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Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  , Père  et 

Fils  et  Saint-Esprit,  principe  et  fin  de 
toutes  choses. 

À ia  gloire  de  son  très-saint,  très-bon, 
très-juste  et  très- adorable  Fils  unique  Jé- 
sus-Christ, souverain  juge  des  vivans  et 
des  morts. 

Honneur  et  gloire  au  plus  haut  des 
cieux , à sa  divine  Mère  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  toujours  Vierge! 

A saint  Joseph,  son  saint  époux. 

À tous  les  saints  qui  veillent  devant 
Dieu. 

A saint  Michel  archange , protecteur 
tout-puissant  de  la  sainte  Eglise1  catho- 
lique, apostolique  et  romaine. 

A toutes  les  hiérarchies  célestes. 

Aux  serviteurs  du  Dieu  vivant  sur  la 
terre. 
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À tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  pour 
l’aimer  et  le  servir . 

A eux  l’empire,  la  force  et  la  gloire, 
comme  il  est  dit,  depuis  le  commence- 
ment , jusque  dans  tous  les  siècles  des 
siècles. 


Je  prie  messieurs  les  médecins  qui  liront  cet 
écrit,  de  ne  point  se  scandaliser  à la  vue  du 
titre,  car  mon  intention  n'a  pas  été  de  jouer 
avec  des  mots  à leurs  dépens;  mais  j’ai  voulu 
rendre  à la  vérité  l’hommage  qui  lui  est  dû. 
Je  les  invite  donc  à prendre  au  sérieux  la  moin- 
dre parole  de  ce  petit  livre  ; car  je  leur  déclare 
que  tout  y est  vrai,  et,  que  leur  science  gagne- 
roit  beaucoup  s’ils  essayaient  de  la  diriger  dans 
la  voie  que  j’indique. 

Un  jour  il  m’arriva  de  vouloir  me  rendre 
compte  de  moi-même  : une  idée  nouvelle  s’étoit 
emparée  de  tout  mon  être,  et  comme  je  la  trou- 
vons très-belle,  je  vouîois  lui  appartenir,  et  je 
tremblois  au  moindre  mouvement  qu’elle  ne 
m’échappât;  j’oubliai  donc  tout  ce  qui  m’en- 
tou  roit,  et  je  m’ensevelis  en  quelque  sorte  dans 
moi-même. 

En  cet  instant  je  fus  mis  entre  les  mains  de 
personnes  supposées  amies,  et  incapables  alors 
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de  comprendre  rien  à mon  état  : je  montai  pai- 
siblement dans  le  fiacre  qui  attendoit  à la  porte 
dans  la  rue , et  deux  hommes  jeunes  s’y  placè- 
rent, fini  à ma  gauche,  l’autre  sur  le  siège  op- 
posé, et  le  h acre  commença  à cheminer. 

Je  ne  faisois  aucune  attention  à mes  deux 
gardiens,  si  ce  n’est  pour  les  éloigner  par  de 
feintes  caresses  lorsqu’ils  m’obsédoient  par  leurs 
questions  semblables  à des  supplications  rela- 
tives à mon  état,  dont  ils  paroissoient  atten- 
dris. 

L’esprit  s’étoit  emparé  de  moi,  et  contrac- 
tant les  fibres  de  mon  cou,  il  imprimoit  à ma 
tête  et  à ma  pensée  la  direction  que  je  devois 
suivre.  Peu  à peu  je  m’étendis  dans  le  fiacre,  et 
je  m’y  roi  dis,  et  je  forçai,  d’un  soufflet  bien  et 
dûment  appliqué,  le  dernier  de  mes  gardes  à 
en  sortir,  lorsqu’il  voulut  m’en  retirer  de  vive 
force. 

Resté  seul  maître  du  fiacre,  qui  continua  sa 
marche,  je  me  livrai  tout  entier  à ce  qui  se  pas- 
soit  en  moi  et  hors  de  moi  ; l’un  de  mes  gardes 
suivoit  à pied,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
il  montoit  à chaque  instant  à la  portière , en 
m’adressant  la  parole,  et  m’appelant  avec  bonté 
par  mon  nom  de  baptême,  mais  du  poing  ou 
du  pied  je  l’éloignois  ; alors  il  me  menaçoit, 
mais  ses  menaces  ne  me  touchoient  pas.  Quant 
à fautre,  il  s’étoit  éloigné. 

Enfin,  après  s’être  arrêté  à la  porte  d’un 
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marchand  de  vins  et  d’un  marchand  de  tabac , 
ce  que  je  savois  par  rôdeur  et  les  paroles  qui 
s^y  disoient,  le  fiacre  chemina  plus  vite. 

Mon  imagination  étoit  frappée  de  l'idée  qu’on 
me  portoit  au  cimetière  ; il  me  sembîoit  qu’on 
m’avoit  ouvert  le  côté,  et  que  tout  mon  sang 
arrosoit  la  terre  sur  laquelle  nous  avancions; 
mais  une  voix  mystérieuse,  me  parlant  à fo- 
reiîîe  droite,  me  disoit  clairement  et  avec  dou- 
ceur : Ne  dis  rien , laisse-toi  conduire. 

Je  fus  donc  très-fidèle  à cette  douce  voix,  et , 
bien  que  mes  organes  extérieurs  fussent  frap- 
pés par  une  vision  et  des  odeurs  de  feu  qui  m in- 
spiroient  la  terreur,  je  restai  calme  au  point  de 
contempler  tout  cela  dans  un  profond  recueil- 
lement, et  je  m’assoupis. 

La  porte  du  fiacre  s’ouvrit  en  ce  moment,  et 
je  fus  saisi  par  deux  hommes  : aussitôt  la  sensa- 
tion me  revint  intérieurement,  et  mes  jambes 
ainsi  que  tout  mon  corps  se  roidirent,  à la  sor- 
tie du  fiacre,  au  point  de  présenter  aux  por- 
teurs la  ressemblance  d’un  cercueil;  car,  pour 
moi,  c’étoit  cela,  fun  me  tenant  par  les  jam- 
bes, et  l’autre  par  le  haut  du  corps.  Ces  deux 
hommes  me  parurent  comme  des  exécuteurs, 
et  leur  geste  étoit  quelque  chose  (Pinfernal  ; ils 
me  portèrent  horizontalement  avec  effort  et 
hâte , à travers  des  portes  et  des  corridors 
étroits,  dans  un  caveau  ou  du  moins  quelque 
lieu  semblable,  et  m’y  déposèrent. 
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Alors  la  sensation  des  objets  extérieurs  et 
même  intérieurs  disparut  encore  pour  moi  , 
comme  dans  un  sommeil  doux  et  profond;  pen- 
dant ce  temps,  on  me  saigna,  m’a-t-on  dit  de- 
puis. 

Cette  saignée  eut  la  vertu  de  me  réveiller 
un  instant,  comme  un  coup  peut  réveiller  un 

homme  endormi;  car  j’ouvris  les  yeux,  et  je 
me  vis,  dans  une  petite  salle  basse  et  obscure, 
au  milieu  de  trois  hommes,  dont  l’un,  m’a d res- 
sant  la  parole  avec  un  ton  de  satisfaction  de 
l’opération  qu’il  venoit  de  me  faire  subir,  me 
dit  : Eh  bien,  vous  vous  trouvez  mieux.  Moi 
je  ne  m’en  étois  nullement  aperçu. 

Je  me  levai  hardiment  sans  lui  répondre  ; je 
frappai  du  poing  à la  joue  celui  qui  se  trouvoit 
en  face  de  moi,  et  levant  haut  le  bras  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  qui  m’avoient  saisi,  comme 
quelqu’un  qui  brandit  une  épée,  je  me  mis  à 
marcher  devant  eux,  les  entraînant  en  quelque 
sorte,  et  je  m’écriai  avec  force  : Au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, je  puis  aller  partout;  cette  croyance 
me  soutint  alors  de  toute  sa  puissance. 

Car  il  me  sembloit  entrer  dans  un  de  ces  re- 
paires horriblement  mystérieux,  où  des  hom- 
mes sacrilèges  font  entre  eux  des  pactes  abomi- 
nables aux  dépens  des  autres  hommes. 

Au  fait,  deux  de  ces  hommes  me  saisirent, 
et,  m’étant  abandonné  à eux,  ils  me  portèrent 
à travers  des  corridors  étroits  ; des  portes  s’ou- 
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Vroient  et  se  fermoient  avec  grand  bruit  de 
gonds,  de  dés  et  de  verroux , et  tous  les  mou- 
vemens  empressés  et  convulsifs  de  ces  hommes, 
joints  à leurs  soupirs  brûlans,  excités  par  les 
efforts  qu’ils  faisoient,  me  donnoient  la  sensa- 
tion d’une  prison  infernale.  Je  ne  voyois  pas, 
mais  je  sentois  tous  les  moindres  mou  vemens , 
et  mon  oreille  étoit  très-subtile  à saisir  le  moin- 
dre bruit.  Tous  mes  membres  étoient  tordus 
en  quelque  sorte  par  les  porteurs,  pour  les 
ployer  à la  largeur  exiguë  des  portes  et  des 
corridors;  mais  ils  se  prêtoient  à tous  leurs 
efforts  rudes  et  grossiers  avec  une  merveilleuse 
souplesse  dont  mon  corps  étoit  vivifié. 

La  saignée  n’avoit  donc  produit  d’autre  effet 
que  de  m’irriter  un  instant,  puisqu’une  fois  posé 
sur  un  lit,  dans  une  assez  jolie  chambre  à deux 
croisées  munies  de  barreaux,  où  je  me  suis  vu 
plus  tard,  je  suis  retombé  dans  le  même  assou- 
pissement par  rapport  aux  objets  extérieurs 
seulement  : qo'on  y prenne  bien  garde» 

il  paroît  que  je  suis  resté  dans  cet  état  pen- 
dant huit  jours,  et  lorsque  j^ai  demandé  à mon 
gardien,  celui  que  j’avois  frappé  à la  joue,  de- 
puis quand  j’étois  là,  je  ne  pouvoïs  croire  à son 
assertion;  car  j’avois  vécu  intérieurement  d’une 
belle  vie,  et  le  temps  m’avoit  paru  durer  celui 
d’une  nuit,  ou  plutôt  il  me  sembîoit  avoir  tou- 
jours vécu. 

Pendant  ce  temps,  mon  jeune  médecin,  aidé 


d un  autre  médecin,  espèce  de  sot  matérialiste,? 
dont  le  choléra  fit  jnsüce  quelques  jours  après, 
moi  présent  et  le  voyant  très-bien;  car  il  n’a- 
voit  cessé  de  se  moquer  de  ma  croyance  reli- 
gieuse sur  l’immortalité  de  l’ame  : Cet  autre 
jeune  médecin  de  bonne  foi,  et  ne  connoissant 
que  les  règles  de  sa  science,  exerça  sur  moi 
toutes  les  ressources  de  cette  science  : saignées 
au  bras  droit,  sangsues  au  cou  et  ailleurs, 
glace,  ventouses,  sinapismes  aux  deux  jambes, 
rien  ne  fut  épargné,  m’a-t-on  dit;  mais  je  n’a- 
vois  reçu  de  tout  cela  ni  bien  ni  mal,  puisque 
F enveloppe  extérieure  de  mon  corps  étoit  de- 
venue comme  un  marbre  insensible  qu’un  ou- 
vrier taille  à sa  façon, 

O 

Seulement,  en  portant  la  main  à mon  oreille 
droite , j’avois  senti  comme  le  corps  froid  d’a- 
nimaux aquatiques  immondes  auxquels  j’avois 
été  livré  ; le  bonnet  de  glace  me  sembîoit  un 
casque  protecteur  dont  ma  tête  étoit  ornée;  les 
sinapismes  étaient  à mes  deux  jambes  comme 
une  chaussure  de  force  et  de  parure  ; néan- 
moins je  sentis  qu’on  venoit,  en  me  saignant,  de 
substituer  à mon  bras  droit,  à partir  du  coude, 
un  bras  de  pierre  ; à ma  jambe  droite,  à partir 
de  Faîne,  une  jambe  de  pierre,  et  qu’on  cher- 
choit  à substituer  à ma  tête  une  tête  de  pierre 
ou  de  fer,  ou  de  bronze  ; mais  ma  sécurité  étoit 
complète  : moi  je  vouîois  une  tête  d’or  ; et  j’en- 
tendois  la  douce  voix  du  Père  qui  me  disoit  ; 
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Je  suis  là,  ne  crains  rien.  Et  si  Ton  faisoit  faire 
un  mouvement  à mon  corps,  je  sentois  comme 
un  autre  corps  près  de  moi  dont  je  formois  la 
moitié,  et  qui  sembloit  s’unir  au  mien. 

îl  se  passa  donc  en  moi  une  opération  mys- 
térieuse, dont  je  ne  dirai  que  ce  que  je  crois 
utile  au  but  de  cette  publication. 

Je  croyois , et  cette  foi  nia  sauvé  dans  le 
grand  et  épouvantable  combat  que  j’ai  eu  à 
soutenir.  Je  sentois  mon  esprit  descendre  dans 
une  mer  profonde,  sans  espoir  d’en  sortir  ja- 
mais; la  pensée  de  la  mort  et  de  la  nuit  éter- 
nelle est  venue  m’assaillir  en  même  temps  ; mais 
le  désespoir  ne  put  s’emparer  de  moi.  Plus  j’en- 
fonçois,  plus  haut  je  chantois  les  louanges  delà 
Mère  de  Jésus-Christ,  avec  des  chants  délicieux 
qui  me  furent  inspirés  en  ce  moment , et  je 
voyois,  ou  plutôt  je  sentois  l’immense  sépara- 
tion qui  s’étoit  formée  entre  moi  et  le  séjour  de 
sa  gloire.  Arrivé  ainsi  dans  les  ténèbres  de  la 
mort , je  n’ai  point  eu  peur;  mon  esprit  est  re- 
monté lentement , et  mes  efforts  intérieurs  et 
extérieurs  ont  rallumé  en  quelque  sorte  le  feu 
en  moi  ; car  je  sentois  quelque  chose  qui  par- 
cou  roi  t toutes  les  parties  de  mon  corps  , et  qui 
cherehoit  à en  sortir;  et  que  ce  quelque  chose 
devoit  être  vaincu  , et  je  le  refoulai  dans  l’a- 
bime.  Puis  il  me  sembla  voir  F intérieur  de  mon 
corps  vide,  et  je  sentis  que  quelque  chose  vint 
se  placer  au  centre  de  ma  tête,  et  immédiate- 
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ment  îa  vie  y remonta,  et  s’y  précipita  de  l’ex- 
térieur comme  de  petits  filets  d’or  ou  de  feu, 
en  forme  de  cercles  , qui  se  perdoient  dans 
l’espace. 

Puis  mon  esprit  descendit  encore  ; il  parcou- 
roit  toutes  les  parties  intérieures  de  mon  corps 
jusqu’aux  pieds,  en  les  divisant,  comme  un 
boucher  ou  un  charcutier  divise  les  membres 
d’un  animal  tué,  et  je  vis  que  l’homme  ren- 
ferme tout  en  lui. 

Ensuite  j’étois  rempli  d’un  feu  très-nourri  qui 
ne  me  brûloit  point , mais  qui  me  possédait  ; et 
je  m’assoupissais  et  je  craignais,  et  dans  ma  ter- 
reur j’invoquois  tous  les  saints. 

J’adressois  mes  prières  à la  très-sainte  Vierge 
Marie,  puis  à saint  Joseph;  car  je  n’osois  ap- 
procher de  son  divin  Fils,  que  je  priois  néan- 
moins avec  crainte. 

Je  priois  aussi  les  quatre  Évangélistes;  et  je 
vis  l’homme  aux  prises  avec  la  mort;  et  je 
vis  un  bœuf  dans  une  mer  profonde  et  écu- 
mante ; la  tempête  le  précipitoit  au  fond,  mais 
il  luttoit,  et  revenoit  majestueusement  en  na- 
geant vigoureusement  sur  les  eaux  ; et  je  vis  la 
force  du  lion,  et  son  abord  ne  me  fit  point 
peur;  et  mon  esprit  s’éleva. 

Je  vis  aussi  que  l’âne,  dont  s’étoit  servi  notre 
Sauveur  pour  son  entrée  dans  Jérusalem , étoit 
le  symbole  d’un  grand  mystère. 

La  mort  revenoit  pour  m’effrayer;  j’en  sen- 


lois  l'odeur  ; un  voile  de  ténèbres  paroissoit 
tout  à coup  autour  de  moi,  et  j’entendois  à 
mon  coté  droit,  à la  hauteur  de  ma  tête,  près 
de  la  cheminée , un  bruissement  comme  de 
quelqu’un  qui  arrive,  semblable  au  bruit  d une 
feuille  de  papier  qu’on  secoue,  ou  bien  à celui 
du  linge  quand  on  le  savonne  entre  les  mains; 
mais  alors  j’étois  attentif  en  silence,  et  la  vie 
me  revenoit;  et  Satan  s’éloignoit,  car  je  ne  Fen- 
tendois  plus. 

En  cet  instant  c’étoit  la  nuit;  la  chambre 
n’étoit  éclairée  que  par  une  veilleuse;  j’avofs  les 
yeux  très-ouverts,  et  je  priois,  observant  tout 
ce  qui  se  passoit  en  moi  et  hors  de  moi  : tout  à 
coup  une  flamme  d’une  blancheur  éclatante  et 
très  - douce  , en  forme  de  celle  d’une  grosse 
lampe,  tomba  du  ciel  à travers  le  plafond  ; elle 
se  balança  légèrement  en  s’arrêtant  comme  sus- 
pendue  à hauteur  d’homme  au  milieu  de  la 
chambre,  et  elle  s’évanouit  comme  quelque 
chose  qui  se  dissout. 

Je  n’en  fus  ni  émerveillé  ni  épouvanté,  car 
je  croyois  à tout,  et  j’étois  prêt  à tout,  sachant 
très-bien  que  je  ne  pouvois  échapper. 

Je  vis  donc  cette  lampe  éternelle  allumée  par 
Dieu  même,  que  rien  ne  peut  détruire;  je  vis 
aussi  cette  autre  lampe  qui  vient  de  l’enfer  et 
qui  y retourne. 

Alors  tous  les  systèmes  de  fausse  doctrine  se 
présentèrent  devant  moi  personnifiés  en  quel- 


que  sorte,  le  saint-simonisme  compris,  comme 
pour  me  séduire,  et  je  les  vis  tous  chassés  du 
temple  du  Dieu  vivant.  Ils  insultaient  tous  à la 
divine  V ierge  Marie  et  à la  sainte  Eglise  de  son 
divin  Fils  : et  moi  je  les  défendois  de  leurs  at- 
taques; et  j’appelois  à grande  voix,  comme 
quelqu’un  qui  commande  saint  Michel  archan- 
ge : et  toutes  ces  illusions  disparurent. 

Je  vis  et  j’entendis  la  bête  monter  de  l’abîme; 
et  je  vis  les  signes  pour  la  reconnoître. 

Je  vis  aussi  le  supplice  éternel  du  faux  pro- 
phète; il  fut  jeté  dans  une  nuit  qui  n’aura  pas 
de  fin  ; et  comme,  à cette  vue , je  fus  saisi  d’un 
feu  dévorant  de  tristesse , les  tourmens  des 
martyrs  se  présentèrent  devant  moi , et  j’adorai 
en  silence  les  jugemens  de  Dieu. 

Puis  j’entendis  des  bruits  de  marteaux  comme 
de  gens  qui  crucifient  ; des  chants  efféminés  et 
discordans  de  gens  qui  se  réjouissent  , et  je  vis 
les  serviteurs  du  Dieu  vivant  crucifiés , et  des 
hommes  sacrilèges  s’engraissant  insolemment 
du  sang  de  leurs  frères.  Leurs  chants  cessèrent, 
et  je  les  entendis  encore  une  ou  deux  fois;  puis 
je  ne  les  entendis  plus , et  j’entendois  comme 
des  voix  de  canards  et  de  reptiles  aquatiques 
immondes,  et  le  jour  les  faisoit  disparoitre. 

Je  vis  comment  on  doit  cultiver  la  terre  pour 
qu’elle  se  fertilise  sans  s’épuiser. 

Et  il  me  parut  qu’il  s’élevoit  un  grand  vent, 
et  que  la  partie  de  la  maison  où  je  me  trouvois 
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étoit  transportée  par  les  airs;  et  j'entendis  les- 
sons  argentins  d’une  cloche,  le  chant  religieux, 
le  chant  du  laboureur , le  mugissement  du 
bœuf,  le  bêlement  de  F agneau  ou  du  chevreau, 
la  sonnette  de  la  brebis  revenant  des  champs; 
je  vis  aussi  une  création  nouvelle  dans  les  arts; 
tout  cela  étoit  uni,  J’étois  dans  un  pays  déli- 
cieux, et  je  vis  dans  les  champs,  par  la  croisée, 
des  formes  de  bœufs  et  d’autres  animaux  qui  sap- 
prochoient  et  saluoient  de  mon  côté,'  et  je  n’en 
étois  pas  enorgueilli,  car  je  disois  honneur  au 
Maître  ; et  mon  esprit  adora  l’Enfant  Jésus  dans 
sa  crèche;  et  je  me  levai  sur  mon  séant,  car 
il  faisoit  beau  jour,  et  je  considérais  avec  calme 
et  joie  ces  belles  roses. 

J’entendis  aussi  le  hennissement  amoureux 
du  cheval  ; les  aboiemens  impatiens  du  chien 
fidèle,  et  le  braiment  de  F âne,  que  rapproche 
du  maître  réjouit. 

Je  vis  l’intérieur  d’une  belle  chapelle  ronde, 
autour  de  laquelle,  sur  plusieurs  rangs  les  uns 
au-dessus  des  autres,  étoient  les  saints  en  prière, 
à genoux,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  comme 
dans  l’attente  d’un  grand  événement;  et  ce  lieu 
étoit  rempli  du  feu  et  de  l’encens  de  leurs  priè- 
res, qui  du  centre  s’élevoient  vers  les  deux. 

Je  vis  que  les  fables  de  Fantiquité  ren fer- 
moi  eut  Fidée  de  Dieu;  et  j’ai  touché,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  secrets  les  plus  cachés  de  sa  science 
mystérieuse;  car  elle  étoit  la  connoissance  de 
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l’homme  intérieur,  ce  temple  réel  du  Dieu  vi- 
vant. Mais  il  appartenoit  à Jésus-Christ  seul, 
Fils  unique  de  Dieu,  d'entrer  le  premier  dans  la 
gloire  de  son  Père. 

11  me  sembloit  que  je  comparoissois  devant 
un  tribunal  juste,  sévère  et  inflexible,  et  toute 
ma  vie  y fut  examinée  et  pesée:  et  j’entendois 
le  bruit  des  poids  qu’on  posoit  dans  la  balance, 
et  des  voix  d’hommes  qui,  en  même  temps, 
parloient  une  langue  douce,  belle  et  sacrée  ; et 
néanmoins  je  demeurai  en  repos. 

Alors  je  revis  le  jour  qui  se  mon tr oit  avec 
une  joie  inconnue , et  je  portois  mon  regard 
contemplatif  sur  les  murs,  sur  le  plafond  et  sur 
les  croisées  ; et  je  vis  plusieurs  attributs  de  Dieu 
se  peindre  sur  le  plafond. 

Je  vis  les  plaies  augustes  de  notre  divin  Sau  - 
veur ; je  vis  son  cœur  brûlant  d’amour. 

Je  vis  |que  l’eau  pure  et  vive  mon  toit  vers 
Dieu  ; car  je  voyois  se  former  devant  moi  un 
énorme  globe  d’eau  transparente , surmonté 
d’une  vive  flamme;  elle  en  redescendoit  plus 
légère  et  plus  pure. 

J’ai  vu  le  système  du  monde  physique;  et  je 
suis  fondé  pour  affirmer  que  la  science  est  dans 
l’erreur;  car  Dieu  créa  la  lumière  pour  éclairer 
la  terre,  et  Josué  arrêta  le  soleil. 

Je  vis  que  Dieu  n’abandonne  jamais  sa  créa- 
ture d’élection  ; mais  il  la  tient  dans  sa  main , 
comme  un  homme  ti endroit  un  peloton  de  fil 
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au  centre  duquel  seroit  fixée  une  pierre,  et  qu’il 
laisser  oit  aller,  en  retenant  dans  sa  main  l’au- 
tre extrémité  du  fil  ; mais  il  ne  joue  point  avec 
elle,  et  s’il  Féloigne  de  lui , c’est  pour  lui  faire 
voir  toute  l’horreur  du  mal,  pour  lui  montrer 
sa  puissance  et  sa  gloire,  et  l’embraser  de  son 
saint  amour  ; il  la  garde  de  la  mort , et  il  Fat- 
tire  à lui  quand  il  lui  plaît;  mais  il  la  réjouit  de 
sa  paix  et  de  délices  inouies. 

J’ai  vu  qu’il  se  sert  même  du  mal  qu’elle  a 
pu  faire  pour  l’instruire,  et  qu’il  la  châtie  en 
père.  Il  rapproche  aussi  les  siens  entre  eux  pour 
les  réchauffer,  et  les  éloigne  quand  il  lui  plaît; 
mais  il  les  garde  toujours  dans  sa  main. 

J’ai  compris  le  mystère  auguste  de  la  très- 
sainte  Trinité  ; une  vision  me  Fexpliquoit. 

J’ai  vu  que  le  mai  étoit  réalisé  hors  de  Dieu; 
car,  pendant  que  toutes  ces  choses  se  présen- 
toient  à mes  regards,  et  que  je  les  considérais 
comme  on  considère  les  lignes  d’un  dessin , 
rempli  de  calme  et  de  joie,  et  me  défiant  même 
de  ce  que  je  voyois;  j’apercevois  du  feu  très- 
rouge  placé  sur  un  des  gonds  extérieurs  de  la 
croisée,  qui  me  menaçoit;  et  je  voyois  aussi  ve- 
nir de  ce  côté,  s’avançant  vers  mon  lit,  sur  la 
muraille,  des  lignes  très- net  tes  et  très-distinc- 
tes, formant  une  belle  tête  d’homme  vigoureux 
que  je  n’a  vois  jamais  vue  ; ses  traits  étoient  très- 
doux,  et  comme  je  les  regardois  avec  calme,  la 
tête  avançoit;  mais  à mesure  quelle  parcourait 


la  muraille,  je  voyois  pousser  et  grandir  de  pe- 
tites cornes  sur  les  deux  tempes,  et  d’un  coup 
d’œil  alors  je  la  chassois.  Elle  revint  deux  ou 
trois  fois  du  même  côté , et  je  la  chassai  de 
même;  puis  je  ne  la  revis  plus. 

Mais  je  vis  alors  de  belles'  têtes  de  saints  prê- 
tres du  Dieu  vivant  qui  mon  toi  eut  du  pied  du 
lit,  en  passant  au-dessus  de  ma  tête,  sur  le  ri- 
deau blanc  qui  le  couvroit;  et  ce  n'étoit  plus 
de  simples  lignes,  mais  un  ensemble  d’esprits 
formant  de  belles  têtes  ; elles  parcouroient 
l'espace  ; et  ces  deux  visions  m’ont  fait  connoî- 
tre  et  voir  la  différence  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Je  vis  aussi  une  tête  de  vierge  enceinte,  et  je 
la  vis  trois  fois  de  même;  puis  j’aperçus  derrière 
le  rideau , à mes  pieds,  mie  petite  tour  très-élé- 
gante, d’une  coudée  environ  de  hauteur.  Après 
avoir  fait  quelques  mouvemens  comme  pour 
capter  mon  attention,  elle  tourna  le  pied  du  lit 
à ma  droite,  passa  lentement  à hauteur  d’homme 
jusqu  a la  tête  du  lit,  puis  continua  par  la  droite 
à faire  majestueusement  le  tour  de  la  chambre, 
en  s’ouvrant  et  se  déroulant  comme  un  rouleau 
de  papier;  et  je  voyois  alors  comme  plusieurs 
tours  jointes  ensemble  ; dans  la  partie  élevée 
étoient  comme  des  petits  logemens  avec  de  pe- 
tites croisées  garnies  aux  quatre  coins  de  clous 
d’or  ou  de  feu.  Arrivée  auprès  de  la  croisée 
dont  j’ai  parlé , je  ne  vis  plus  qu’une  tour  qui 
resta  un  instant  immobile;  et  je  vis  au  pied  de 
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la  tour  comme  un  autel  et  deux  cierges  allu- 
més, qu’entouroit  un  léger  nuage;  et  je  vis 
la  forme  pleine  d’un  ange  en  prière , à ge- 
noux, les  ailes  fermées , au  pied  de  la  tour,  et 
d’autres  anges  qui  montaient  et  adoroient.  Et 
je  vis  qu’il  n’y  avoit  point  de  porte  par  laquelle 
on  pût  entrer  dans  la  tour;  toutes  les  pierres 
étoient  parfaitement  taillées  et  carrées,  et  scé- 
lées  aux  quatre  coins  par  des  clous  d’or  brillant 
comme  le  feu  ; et  tout  à coup  il  sortit  lentement 
du  milieu  des  créneaux  une  vapeur  subtile 
comme  d’un  feu  ardent  qui  vient  d’être  allumé  : 
et  la  tour  se  ramassa  légèrement  comme  quel- 
qu’un qui  s’élance , et  elle  s’éleva  rapidement  et 
disparut  à travers  le  plafond. 

Mon  esprit  adora  dans  cette  vision  la  divine 
Marie,  tour  de  David;  mais  il  craignoit  qu’elle 
ne  fût  une  déception , et  mon  hommage  étoit 
> tout  intérieur. 

Je  sentis  aussi  plusieurs  fois  l’odeur  du  nard 
le  plus  exquis,  et  je  ne  pouvois  plus  douter  de 
la  présence  de  celle  qui  me  protégeoit,  et  j’en 
étois  très-réjoui. 

Je  vis  après  cela  sur  le  plafond  un  point 
comme  un  bouton  de  rose  qui  se  mouvoit  en 
s’entourant  d’une  vapeur  légère  et  blanche;  et 
lorsque  mon  attention  se  fut  fixée  sur  cet  objet, 
je  vis  auprès  une  petite  boule  d’un  nuage  gris 
comme  de  la  fumée  qui  s’approchoil  de  ce  bou- 
ton , et  ce  point  s’élevoit,  et  le  petit  nuage  s’é- 
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lançoit  et  dépassoit  même  en  hauteur  le  feu  qui 
Fattiroit;  mais  le  feu  mon  toit  toujours  et  le 
petit  nuage  aussi;  et  mon  ame  s’élançoit  en 
même  temps  brûlant  d’un  feu  admirable,  et  je 
vis  que  ce  qui  l attiroit  s’étoit  évanoui  dans  Fan» 
gle  du  plafond  à ma  droite  ; en  même  temps  il 
entra  par  la  partie  supérieure  de  la  croisée  un 
cercle  lumineux  plus  brillant  et  plus  pur  que 
le  plus  bel  éclair,  car  il  brilloit  malgré  le  jour 
et  le  soleil  de  midi;  ce  cercle  étoit  dans  Fespace, 
et  j’en  fus  entouré.  Et  je  vis  ensuite  venir  de 
F angle  du  plafond  opposé , où  s’étoit  perdu  le 
point  rouge  qui  formoit  comme  le  centre  du 
cercle  de  feu , des  nuages  légers , mêlés  de  gris 
blanc  très-subtil,  d'azur  et  d’or  pur;  et  ces 
nuages  descendoient  en  se  dissipant  comme 
poussés  par  un  vent  léger,  et  je  demeurai  dans 
un  doux  ravissement  comme  malgré  moi;  je 
repassai  dans  mon  esprit  tout  ce  que  j’avois  vu 
et  entendu  avec  grande  joie  intérieure,  et  j’ou- 
vrois  les  yeux  avec  hardiesse  sans  orgueil  ; car 
je  voyois  au-dessus  de  ma  tête  comme  une  coif- 
fure qui  me  gardoit,  et  je  comprenois  que  Dieu 
me  permettoit  de  le  voir. 

Et  je  fus  nourri  pendant  tout  ce  temps  drune 
nourriture  mystérieuse  qui  venoit  se  placer  sur 
mes  lèvres  et  sur  ma  langue,  comme  venant  de 
Fair;  cette  nourriture  étoit  comme  de  la  manne 
et  comme  de  la  fleur  de  farine  la  plus  pure;  je 
n’en  désirois  pas  d’autre,  car  cette  nourriture 
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revenait  chaque  fois  que  je  sentois  la  faim. 

Je  continuais  à chanter  presque  sans  inter- 
ruption îe  jour  et  îa  nuit  avec  les  chants  qui 
m’avoient  été  inspirés  à la  gloire  de  Marie  et 
du  Tout-Puissant , et  je  les  entremêlais  de  dif- 
férens  chants  dont  les  paroles  étoient  de  nature 
à éloigner  les  mauvais  esprits  que  je  voulois 
tromper.  Mais  mon  gardien,  Suisse  d’origine, 
ne  s’amusoit  point  de  tout  cela;  car  il  avoit  be- 
soin de  repos,  et  de  son  lit  il  me  menaçoit  pen- 
dant la  nuit;  à chaque  menace,  à îa  lueur  de 
îa  veilleuse,  je  voyois  s’élancer  hors  de  son  lit 
des  formes  d’hommes  qui  n’étoient  point  lui, 
et  ces  formes  se  multipliaient  selon  ses  paroles; 
ces  formes  noires  et  routes  de  feu  s’élancoient 
hors  de  son  lit,  par  la  tête , avec  une  précipita- 
tion proportionnée  à la  vigueur  de  sa  menace , 
et  elles  accouroient  vers  mon  lit  jusqu’à  mon 
côté,  puis,  comme  surprises  d’étonnement,  elles 
reculoient  toujours  menaçant,  jusqu’au  pied 
du  lit  ; et  ayant  Fair  de  quelqu’un  qui  veut 
s’habiller  en  hâte,  je  les  voyois  s’enfoncer  dans 
l’abîme,  et  mon  gardien  se  rendormoit. 

Mais  je  eontinuois  mes  chants;  alors  il  se 
leva  lui-même  en  colère,  comme  les  formes  que 
j’avois  vues,  et,  après  m’avoir  menacé,  il  me 
donna  un  vigoureux  soufflet,  que  je  ne  sentis 
pas  pour  ainsi  dire;  mais  je  me  souvins  à l’in- 
stant du  coup  de  poing  que  je  lui  avois  donné, 
et  je  lui  dis  merci  en  riant,  et  je  continuai  à 
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chanter  plus  gaîment  et  à plus  grande  voix.  Il 
se  retira  en  souriant,  et  dès  lors  il  fut  pour  moi 
comme  un  frère  ; il  causa  avec  moi,  et  m’avoua 
qu’il  étoit  catholique. 

Je  donne  ces  détails  pour  qu’on  voie  ce  que 
peut  un  fou;  car  j’ai  quelqu’envie  de  dire  ce 
qu’il  est. 

Cependant  ce  gardien  continuoit  à me  paroi- 
tre  l’agent  d’un  mauvais  esprit;  car,  chaque 
fois  qu’il  venoit  à moi  pour  me  moucher  ou 
pour  me  donner  à boire,  il  avoit  l’air  dur,  et 
terminoit  en  disant  d’un  ton  de  satisfaction  et 
de  menace  : En  voilà  pour  long-temps.  Mais  je 
le  regardois  sans  m’émouvoir,  et  je  le  voyois 
s’éloigner  en  frissonnant , et  son  bâillement 
étoit  celui  d’un  homme  qui  a froid.  Et  je  vis 
sur  la  commode  une  flamme  pâle  qui  cher- 
choit  à grandir;  je  l’observois,  et  elle  dispa- 
rut enfin.  Pendant  ce  temps,  ce  gardien  ou- 
vroit  le  tiroir  de  la  commode,  d’où  il  reti- 
roit  des  papiers  qu’il  avoit  l’air  de  consulter,  et 
qui  sembloient  être  mus  dans  sa  main  par  des 
esprits  hors  de  lui  ; puis  il  les  replaçoit  tran- 
quillement; puis  il  bâilloit,  puis  il  parloit  avec 
moi.  Je  sentois  à chaque  instant  qu’il  devenoit 
plus  doux. 

Il  arriva  ensuite  qu’étant  à causer  avec  lui 
dans  ma  chambre,  alors  hors  du  lit,  à moitié 
habillé,  car  il  faisoit  chaud,  il  me  montra  à nu 
son  bras  droit  tatoué  d’emblèmes,  en  me  disant 
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qu’il  avoit  servi  dans  la  garde  ; il  me  fit  toucher 
une  de  ses  veines  ou  nerfs  qu’il  m’indiquoit,  et 
lorsque  je  Feus  touché,  il  se  mit  à rire  en  me 
regardant  avec  amitié,  et  il  me  dit  : Soyez  tran- 
quille, si  je  vous  rencontre  dans  Paris,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  mal. 

Or,  pendant  une  de  mes  courses  dans  Paris, 
ayant  l’esprit  occupé  de  visions  effrayantes  et 
tristes,  il  arriva  que  je  vis  marcher  devant  moi , 
ayant  Pair  de  me  servir  de  guide , un  homme 
de  sa  taille,  en  habit  d’uniforme  militaire,  le 
bonnet  à poil  en  tête  ; il  ressembloit  à un  gre- 
nadier de  la  vieille  garde.  Au  moment  où  j’al- 
lois  entrer  dans  une  maison,  il  détourna  la  tête 
légèrement  de  mon  côté  en  la  penchant  sur  Fé- 
paule  gauche , comme  pour  me  montrer  sa  fi- 
gure, et  je  reconnus  la  figure  de  mon  gardien  ; 
et  cette  vue  me  donna  de  la  force,  du  courage 
et  de  la  joie. 

Quant  au  jeune  médecin , je  le  vis  en  face 
pour  la  première  fois , et  ses  gestes  un  peu  agi- 
tés et  multipliés  me  fatiguoient  en  me  causant 
un  sentiment  de  frayeur. 

J’étois  resté  sans  prendre  aucune  nourriture 
depuis  mon  entrée  dans  ce  lieu,  et  je  ne  me 
sentois  encore  nulle  envie  de  rien  prendre,  car 
je  n’en  avois  aucun  besoin.  Cependant  on  me 
présenta  je  ne  sais  quoi,  et  je  Favalai  avec  ré- 
signation comme  si  c’eût  été  du  poison  ; car  ja- 
vois  la  conscience  de  mon  état. 


Mais  il  vint  en  tête  de  mon  jeune  médecin 
que  je  n’alîois  pas  à la  selle,  et  comme  je  le 
priois  d’observer  qu’il  n’y  avoit  rien  déton- 
nant, puisque  je  ne  mangeois  pas;  il  me  répon- 
dit que  ce  n’étoit  pas  naturel,  et  l’on  m’admi- 
nistra de  force  un  ou  deux  lavemens  aidés 
d’une  boisson  purgative.  Le  tout  opéra  si  bien, 
que  je  demandai  à être  sorti  du  lit,  et,  avec 
des  douleurs  que  la  situation  de  mon  esprit 
éloignoit,  je  rendis  sur  le  plancher  un  pâté  de 
glaires  blanches  avec  quelques  morceaux  d’ex- 
crémens  très - durs.  Mon  jeune  médecin  fut 
comme  effrayé;  moi  je  me  remis  tranquille- 
ment dans  mon  lit,  et,  depuis  ce  moment,  il 
ne  me  reparla  plus  de  selle  : l’expérience  l’a- 
voit  convaincu. 

Pendant  plusieurs  jours,  je  ne  vécus  qu’avec 
de  la  limonade  très-faible,,  et  quelques  instans 
après  l’avoir  prise,  je  la  rendois  par  le  bas  aussi 
claire  qu’on  me  l’avoit  présentée;  et  je  n’éprou- 
vois  aucun  malaise  : j’étois  suffisamment  nourri, 
car  l’esprit  agissoit  tranquillement. 

On  me  donna  cependant  à manger,  et  je  man- 
geai avec  appétit  et  avec  calme,  mais  comme  on 
continuoit  à me  priver  de  la  liberté,  je  com- 
mençai à me  fâcher,  sans  faire  aucun  mai.  Alors 
deux  ou  trois  hommes  me  fermèrent  dans  une 
camisole  de  toile  rousse,  grosse  et  très-forte, 
dans  les  manches  de  laquelle  mes  mains  étoient 
renfermées;  ils  m’étendirent  sur  le  lit,  et  me 
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lièrent  les  pieds  avec  de  fortes  cordes  qui , en- 
tourant chaque  jambe  séparément  au-dessus  de 
la  cheville,  les  rapprochoient  par  le  moyen  d’un 
nœud;  puis  al  loi  eut  s’attacher  aux  pieds  du  lit 
par  dessous,  de  façon  que  je  nepouvois  soulever 
les  pieds  : ils  me  croisèrent  aussi  les  bras  sur  la 
poitrine,  et  les  fixèrent  ainsi,  très-étroitement 
serrés  au  moyen  de  cordes  attenantes,  aux  ex- 
trémités des  manches  de  la  camisole,  qu’ils 
lièrent  de  même  aux  pieds  du  lit.  Je  parvins 
néanmoins  à faire  lâcher  un  peu  tout  cet  appa- 
reil, tant  ma  force  étoit  réelle. 

Pendant  que  je  me  débattois  dans  cette  ca- 
misole, une  voix  me  disoit  que  c’étoit  la  robe 
de  Jésus-Christ  qui  devoit  me  brûler,  si  je  ne 
parvenois  pas  à en  sortir;  mais  je  n’en  fus  point 
effrayé. 

Dans  cette  situation  épouvantable,  tout  mon 
être  se  révolta  de  nouveau,  et  j’eus  besoin  d’une 
grande  force  pour  me  calmer. 

La  force  me  fut  donnée,  et  je  voyois  alors 
plus  consciencieusement  d’où  elle  venoit. 

A force  de  prières,  de  menaces  et  de  larmes 
que  cette  oppression  faisoit  couler  malgré  moi, 
je  parvins  à me  faire  délier,  et  je  me  levai  aussi 
fort  et  aussi  droit  que  si  rien  ne  me  fut  arrivé  : 
j’étois  même  beaucoup  plus  fort,  car  je  sentois 
en  moi  un  être  nouveau. 

Enfin  je  sortis  de  la  maison  d’autorité;  car 
on  prétendoit  me  retenir;  et  ceux  qui  étoient 
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venus  me  visiter  n’avoient  en  ce  moment  aucun 
moyen  de  me  défendre  contre  une  intention  sans 
doute  très-bonne  ; mais  qui  pour  moi  étoit  un 
coup  de  mort. 

Dans  cette  première  excursion,  je  commençai 
à observer  ces  malheureux,  auxquels  on  donne 
insolemment  ou  dédaigneusement  le  nom  de  fou  ; 
car  le  Maître  a dit  : Celui  qui  dira  à son  frère  tu 
es  un  fou,  sera  digne  du  feu  de  l’enfer.  Or,  voici 
ce  que  j’ai  vu. 

J’ai  vu  des  hommes  enfermés  dans  des  ca- 
veaux étroits  et  humides,  étendus  sur  des  lits  de 
paille  couverts  de  draps,  ou  assis  sur  des  chaises 
percées;  ordinairement  liés  de  cordes  par  les 
mains  et  par  les  pieds. 

L’irritation  est  extrême  dans  cette  position , 
dont  le  moindre  effet  est  d’abattre  dans  l’homme 
toute  espèce  d’énergie. 

On  ajoute  d’ordinaire  à ce  traitement,  des  po- 
tions purgatives,  des  saignées  et  des  bains  qui 
durent  quelquefois  douze  heures;  et  ces  moyens 
coercitifs  se  renouvellent  chaque  fois  que  le 
pauvre  patient  manifeste  son  irritation  ; et  si  ce 
patient  est  une  de  ces  créatures  à laquelle  aucun 
intérêt  extérieur  ne  se  rattache,  il  devient  alors 
une  victime  pour  laquelle  tôut  est  bon,  et  que 
les  gardiens  traitent  plus  mal  qu’on  ne  traite  une 
bête  féroce  ou  un  chien  ; car,  lorsque  l’on  s’ap- 
proche de  ces  animaux  pour  les  soigner  ou  leur 
donner  à manger,  d’ordinaire  on  les  caresse  de 
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la  voix  ou  de  la  maiu  ; mais  un  fou  comme  on 
l’appelle,  on  rapproche  sans  cérémonie  ; on  lui 
jette  sa  nourriture  comme  à un  être  qu’on  est 
las  de  nourrir,  et  on  le  soigne  comme  un  patient 
à la  torture. 

Rien  n’est  plus  hideux  que  de  voir  ces  loges 
au  moment  où  l’on  en  retire  la  paille  couverte 
des  immondices  de  ces  malheureux,  qu’on  force 
de  s’évacuer  par  des  potions  dites  calmantes,  et 
que  je  suis  fondé  pour  déclarer  très-irritantes; 
car  lorsqu’elles  ont  ainsi  forcé  le  malade  à l’éva- 
cuation , il  se  fait  intérieurement  un  vide  qui 
se  remplit  d’un  feu  dévorant,  lequel  use  tous  les 
principes  de  la  vie. 

Quant  aux  saignées  quelconques,  elles  détrui- 
sent la  vie. 

Joignez  à cette  vue  dégoûtante,  celle  des  draps 
teints  de  sang  et  souillés  d’ordures;  des  esclaves 
inhumains  occupés  à purger  toutes  ces  loges, 
habituellement  furieux  contre  tous  ces  malheu- 
reux qui  les  entourent,  et  vous  aurez  le  specta- 
cle d’une  horrible  boucherie. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  la  science  seule 
n’a  pas  d’autre  marche  à suivre  dans  ces  sortes 
de  traitement.  Ce  n’est  donc  point  par  haine 
contre  la  science  que  je  dis  ces  choses;  mais  c’est 
afin  de  rendre  exactement  les  impressions  que 
j’ai  reçues;  pour  indiquer  combien  l’imagina- 
tion d’un  malade  peut  être  tristement  affectée, 
par  de  telles  applications  de  cette  science. 


Cette  vue  m’affligea  profondément;  je  corn- 
patissois  par  mes  regards  et  par  mes  paroles, 
quand  je  le  pou  vois,  aux  souffrances  de  ces 
malheureux,  et  je  les  pîaignois  avec  d’autant 
plus  cl’  expression  pour  eux,  que  je  venois  d’é- 
prouver tout  ce  qu’on  leur  faisoit  endurer.  Aussi 
le  comprirent-ils  tous;  car  lorsque  un  peu  plus 
tard,  on  me  mit  dans  une  de  ces  loges,  lors  de 
ma  seconde  excursion,  ils  venoient  entr’ouvrir 
le  volet  pour  me  voir,  et  m’adresser  quelques 
gestes  ou  quelques  mots  de  véritable  consola- 
tion, tels  que  les  hommes  supposés  sensés  ne 
s’en  adressent  jamais,  et  qu’ils  sont  même  inca- 
pables de  sentir  et  de  comprendre. 

Il  arriva  par  là  que  ceux  qui  étoient  considérés 
comme  les  plus  dépourvus  de  raison,  sourioient 
en  prononçant  mon  nom  avec  amitié , lorsque 
libre  je  promenois  à côté  d’eux  ; et  que  si  je  leur 
adressois  la  parole,  ils  venoient  à moi  avec  un 
front  serein,  où  tout  caractère  de  folie  dispa- 
roissoit  à l’instant.  Ils  répondoient  à mes  ques- 
tions très-sensément;  puis  comme  je  n’avois  pas 

les  moyens  de  continuer  avec  eux  ma  conversa- 
^ ^ 
tion,  et  comme  s’ils  avoient  voulu  tromper  leurs 

nardes,  ils  recommencoient  leurs  manières  et 

leurs  paroles  sans  suite  pour  ceux  qui  ne  les 

suivent  pas , et  elles  restoient  empreintes  d’un 

souvenir  d’amitié  pour  moi. 

Je  les  voyois  saisir  avec  certaine  avidité  la 
nourriture  qui  leur  étoit  présentée,  avec  une 
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indifférence  complète  et  voisine  du  mépris  pour 
ceux  qui  la  leur  apportoient.  Quelques-uns  se 
plaignoient  ouvertement;  d’autres  paroissoient 
tristes;  mais  tous  mangeoient  avec  appétit  et 
avec  plaisir. 

J’ai  vu  là  un  spectacle  bien  triste,  celui  d’un 
homme  renfermé  depuis  long-temps  dans  une 
petite  chambre  , n’ayant  le  jour  pour  se  pro- 
mener qu’une  cour  étroite  et  fermée  de  hauts 
murs,  celle  dont  je  viens  de  parler;  après  avoir 
passé  toute  sa  vie  dans  les  honneurs  et  dans  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  opulente  (1).  Cet  homme 
jeune  encore  et  plein  de  force  avoit  beaucoup 
d’esprit.  Certaines  nuits  il  reposoit  pendant  quel- 
ques heures,  ou  plutôt  on  ne  Fentendoit  pas; 
mais  dès  qu’il  se  réveilloit,  ou  qu’il  étoit  excité 
par  les  cris  de  quelque  habitant  du  lieu,  il  par- 
loi  t d’une  voix  forte  et  avec  une  irritation  qui 
dévoroit  l’ame;et  dans  toutes  ses  interpellations, 
sans  suite  et  inintelligibles,  on  comprenoit  qu’il 
s*  adresse  il  à ceux  qui  a voient  arrêté  la  marche 
de  son  esprit. 

Un  jour  qu’il  crioit  ainsi  dans  la  cour,  assis  sur 
un  banc,  je  l’observois;  ses  cris  m’importunè- 
rent. Je  les  sentois  en  ce  moment  comme  une 

(1)  Ceci  se  passa  lors  de  ma  seconde  excursion;  mais  à 
propos  de  détails  d’observation,  je  me  suis  trouvé  écrire 

celui-ci , ainsi  que  plusieurs  autres  du  même  genre,  dans 
le  récit  de  ma  première  excursion  ; car  le$  trois  n’en  font 
qu’une. 
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insulte  au  Créateur.  Je  le  menaçai  de  ma  cham- 

O 

bre;  puis  étant  descendu  dans  la  cour,  je  m’a- 
vançai vers  lui  en  faisant  des  gestes  de  menace, 
comme  si  je  me  fusse  adressé  à un  esprit  de  té- 
nèbres; car  j’étois  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
dans  tous  les  coins  de  cette  prison,  et  j’y  étois 
excité  davantage  par  la  vue  des  linges  teints  de 
sang  et  d’ordures,  tendus  ou  déposés  dans  la 
petite  cour.  Il  me  regardoit  avancer  sans  trop 
s’émouvoir,  et  il  crioit  toujours;  mais  je  le  joi- 
gnis de  près,  et  sans  le  toucher  un  dernier  geste 
lui  en  imposa.  Il  me  regarda  avec  une  certaine 
crainte  mêlée  de  respect  et  se  tut.  Je  continuai 
mon  investigation  dans  ce  séjour,  où  tout  m’of- 
froit  l’aspect  d’une  mort  affreuse,  et  je  revins  à 
lui.  Alors  et  chaque  jour  suivant,  lorsque  nous 
nous  trouvions  ensemble  dans  la  même  cour,  il 
prenoit  plaisir  à me  parler;  il  me  saluoit  comme 
un  frère,  et  quelquefois  il  parloit  pendant  plus 
d’une  heure  avec  beaucoup  de  calme  et  beaucoup 
d’esprit;  me  disant  sur  des  sciences  profondes 
et  sur  des  sciences  usuelles  des  choses  que  je  sen- 
tois très-vraies  et  quimeplaisoient  beaucoup;  des 
choses  qui  plaisoient  beaucoup  à ceux  qui  s’appro- 
choient  vers  lui;  des  choses  telles  que  les  savans, 
comme  on  les  appelle,  ne  les  savent  pas,  et  sont 
même  incapables  de  comprendre;  et  cependant 
ces  choses  étoient  simples,  et  ceux  qui  les  écou- 
toient  avec  moi,  s’y  unissoient  comme  malgré 
eux.  Mais  le  souvenir  de  ses  terribles  souffrances 
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lui  revenoit  comme  un  feu  brûlant,  et  son  esprit 
s’irritoit.  Alors  il  me  racontoit  toutes  les  hor- 
reurs de  ca  captivité;  il  me  disoit  comment  cher- 
chant la  mort,  il  avoit  tâché  de  s'ouvrir  le  ventre 
avec  ses  ongles;  comment  sa  vie  lui  étoit  enlevée 
comme  dévorée  par  un  feu  lent.  Et  il  se  séparoit 
de  moi  en  criant  contre  son  ennemi  , et  me  sa- 
luant par  mon  nom  avec  amitié.  Puis  en  s’éloi- 
gnant et  croisant  ses  bras  sur  la  poitrine,  les 
mainscachées  sous  les  aisselles  qu’il  se  déchiroit 
d’habitude,  m’a-t-il  dit,  il  proféroit  un  adieu 
lamentable,  en  levant  la  tête  vers  le  ciel. 

Ce  spectacle  désolant  me  représentoit  le  sup- 
plice de  l’éternité,  et  me  plongeoit  dans  un  pro- 
fond sentiment  de  tristesse  pour  cet  infortuné. 

Je  viens  de  peindre  la  petite  cour  où  sont  casés 
les  malheureux  qu’on  nomme  fous  à lier,  et  que 
j’appellerai  moi  avec  plus  de  raison,  les  mal- 
heureux dont  l’énergie  n’est  point  éteinte. 

On  me  permettoit  la  promenade  du  grand 
jardin.  Là  je  fus  frappé  d’un  spectacle  moins 
horrible,  mais  tout  aussi  affligeant. 

Des  jeunes  hommes  et  des  vieillards  se  prome- 
noient  tristement  dans  ce  jardin,  ayant  l’air  de 
gens  qui  cherchent.  Quelques-uns,  en  passant 
près  de  moi,  me  sourioient  ou  me  disoient  quel- 
• ques  mots,  ou  répondoient  foiblement  à quel- 
ques questions  que  je  leur  adressois  par  huma- 
nité. ïl  me  sembloit  voir  des  ombres  telles  que 
les  poètes  les  ont  représentées,  se  promenant 


dans  les  Champs-Elysées.  Le  ciel  pur  et  le  soleil 
amoureux  du  printemps  contribuoientà  donner 
au  jardin  émaillé  de  fleurs  nouvelles,  et  planté 
de  jeunes  arbres  qui  se  paroient  d’une  tendre 
verdure,  l’aspect  d’un  lieu  de  délices  et  de  repos. 
Et  cela  me  parut  surtout  en  un  instant  où  je  vins 
me  reposer  sous  un  berceau  de  feuillages.  Un 
vieillard  d’une  haute  stature  et  d’une  figure 
belle  comme  celle  d’un  honnête  vieillard  s’y 
reposoit;  mais,  lorsqu’il  me  vit  entrer,  il  se  leva 
en  vacillant,  et  comme  je  voulus  lui  adresser  la 
parole  pour  lui  demander  si  je  le  dérangeois,  il 
s’éloigna  comme  une  ombre  peut  s'éloigner, 
effrayée  d’un  son  inhabitué  qui  vient  de  la  frap- 
per. Sa  tête  et  tous  ses  membres  étoient  comme 
mus  par  un  vent  léger,  et  son  geste  étoit  pour 
moi  un  signe  de  respect.  Je  voulus  cependant  le 
retenir  en  lui  demandant  pourquoi  il  étoit  là  : 
11  articula  un  son,  mais  sa  voix  s’éteignit;  et  tout 
son  geste  me  fit  soupçonner,  dans  la  détention 
de  ce  brave  vieillard,  un  mystère  de  grande  ini- 
quité. 

Je  dinois  habituellement  dans  un  petit  salon, 
seul  avec  un  brave  homme  qui  avoit  été  mis  là, 
disoit-on,  parce  qu’il  avoit  la  folie  de  donner 
son  bien.  Comme  son  extérieur  prévenoit  en 
sa  faveur,  la  situation  de  mon  esprit  me  portoit 
à lui  témoigner  beaucoup  de  déférence  , au 
point  de  ne  pas  oser  manger  devant  lui  ; il  étoit 
lui-même  dans  un  grand  calme,  et  il  m’invi- 
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toit  à manger  par  des  paroles  douces  et  enga- 
geantes, sans  fadeur,  et  quand  nous  avions  pris 
notre  repas,  il  causoit  avec  moi,  me  faisant  des 
questions  aussi  sensées  que  l’homme  le  plus 
sensé  peut  en  faire,  et  il  terminoit  toujours  en 
me  faisant  sur  papier  quelque  donation  en  té- 
moignage d’amitié;  il  étoit  content,  parce  qu’il 
voyoit  que  je  recevois  de  même. 

Tout  ce  que  je  voyois  là  depuis  plusieurs 
jours  mattrisloit  profondément;  carjeconce- 
vois  la  souffrance  de  ces  malheureux. 

Ceci  se  passa  vers  la  fin  de  mars  et  les  pre- 
miers jours  d’avril  1832,  car  je  sortis  de  cette 
maison  le  7 avril. 

Le  choléra  sévissoit  alors  dans  Paris  de  toute 
sa  fureur.  J’affirme  qu’à  cette  époque,  en  par- 
courant cette  ville,  j’eus  des  sensations  très-dis- 
tinctes de  sa  présence,  et  que  tout  ce  que  la 
science  a écrit  ou  observé  sur  ce  fléau  n’est 
point  conforme  à la  vérité.  En  voici  deux  preu- 
ves, et  j’en  pourrois  citer  plusieurs  autres  dans 
le  même  genre , qui  me  sont  arrivées  comme 
pour  me  convaincre. 

Quelques  jours  après  être  sorti  du  lieu  dont 
je  viens  de  parler,  c’étoit  les  jours  de  plus 
grande  mortalité;  je  dîaois  seul  dans  ma  cham- 
bre , et  j etois  tout  entier  à cette  opération. 
Tout  à coup  je  fus  frappé  d’une  odeur  de  mort, 
et  je  sentis  à ma  droite  comme  une  ombre  qui 
m’approchoit,  semblable  à quelqu’un  qui  vient 
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par  derrière  doucement,  qu’on  sent  et  qu'on 
entend  foiblement  sans  le  voir.  Un  tremble- 
ment involontaire , ou  plutôt  un  frissonnement 
me  saisit  de  la  tête  aux  pieds;  je  me  levai  su- 
bitement prêt  à ouvrir  la  porte  pour  me  sau- 
ver, sans  m’inquiéter  même  de  la  refermer  ; 
mais  je  me  ravisai,  je  me  tins  debout  ferme, 
et  me  rassurai  en  faisant  sur  moi  le  signe  de 
croix  ; et  comme  j’avois  un  morceau  de  rameau 
bénit  qu’une  personne  amie  m’avoit  donné  pour 
me  protéger,  lequel  étoit  posé  sur  une  petite 
fiolle  d’eau  bénite,  je  pris  le  rameau,  et  l’ayant 
trempé  dans  cette  eau,  j’en  jetai  en  croix  dans 
l’appartement,  et  je  ne  sentis  plus  rien.  Je  des- 
cendis avec  assez  de  calme  raconter  tout  cela 
à ceux  avec  qui  j’avois  l’habitude  d’être,  parmi 
lesquels  se  trouvoit  celle  qui  m’avoit  fait  le  pré- 
cieux cadeau , et  l’on  put  juger  à mon  émotion 
que  je  disois  vrai. 

Quelques  jours  après,  je  fus  à Bordeaux:  à 
Orléans  et  dans  toutes  les  villes  de  la  route,  je 
sentis  la  même  odeur  de  mort  à un  degré  d’in- 
tensité proportionné  aux  ravages  que  le  choléra 
faisoit  dans  chaque  localité.  Arrivé  à Bordeaux, 
je  ne  sentis  rien , car  il  n’y  étoit  pas  encore.  Un 
soir,  à la  nuit  tombante,  la  croisée  de  ma  cham- 
bre donnant  à l’occident  étant  ouverte , je  me 
mis  à genoux,  appuyé  négligeamment  sur  le 
lit,  pour  faire  la  prière  du  soir;  tout  à coup  je 
sentis  tomber  de  l’air  sur  mes  épaules,  venant 
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de  Sa  croisée,  quelque  chose  qui  me  saisit, 
comme  d’un  homme  qui  y auroit  posé  les  deux 
mains.  Je  frissonnai  de  peur  comme  à Paris  ; 
mais  je  continuai  ma  prière  , et  je  me  mis  au  lit 
avec  recueillement,  et  cette  sensation  disparut 
en  s’écoulant  par  les  pieds,  en  quelque  sorte 
comme  l’on  quitte  un  caleçon.  Le  lendemain, 
on  annonça  que  deux  cas  de  choléra  avoient  eu 
lieu  dans  Bordeaux  pendant  la  nuit. 

Pour  moi , le  choléra  c’est  l’ange  de  la  mort. 

Que  si  quelqu’un  en  doute , qu’il  s’abstienne 
d’en  parler;  que  s’il  arrivoit  à quelqu’autre 
d’en  rire,  qu’il  reçoive  au  moins  cet  avis  : qu’on 
ne  se  moque  pas  de  Dieu  ; car  je  ne  mens  point, 
je  dis  la  vérité  comme  Payant  vue  et  Payant  tou» 
chée  plusieurs  fois  de  mes  mains  ; qu’il  prenne 
garde , car  il  pourroit  bien  lui  arriver  ce  qui 
est  arrivé  au  médecin  dont  j’ai  parlé;  certaine-» 
ment  il  sera  puni. 
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SECONDE  EXCURSION 


DEPUIS  LE  16  DU  MOIS  d’aOUT,  LENDEMAIN  DE  LA  FETE  DE 
L’ASSOMPTION  DE  NOTRE-DAME,  JUSQU’AU  1er  DE  SEPTEMBRE, 
JOUR  DE  MA  SORTIE  DE  CAPTIVITE  : ANNEE  1834. 


Toutes  ees  choses  merveilleuses  que  j’avois 
vues  et  en  quelque  sorte  touchées,  dont  je  n’ai 
indiqué  que  ce  qui  est  utile  au  but  que  je  me 
suis  proposé,  avoient  rempli  tout  mon  être;  je 
n’en  avois  été  ni  émerveillé  ni  effravé:  car  la 
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foi  chrétienne  comporte  toutes  ces  choses,  et 
elle  nous  avertit  en  outre  d’être  humbles. 

Je  Pavois  appris  aussi  par  cette  vision  : Pen- 
dant un  sommeil  léger  et  doux,  il  me  sembloit 
que  je  m’étois  élevé  très-haut , et  comme  je 
voulus  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  grandeur  à 
laquelle  j’étois  parvenu , à peine  cette  idée  eut- 
elle  entré  dans  mon  esprit , je  me  sentis  m’af- 
faisser subitement  sur  moi-même  , comme  un 
corps  composé  de  filets  de  lumière  se  résou- 
droit  en  un  foible  point,  et  je  me  vis  tout  à coup 
petit  et  réduit  à ramper  comme  un  ver. 

Néanmoins,  dans  mes  occupations  habituel- 
les, toutes  ces  belles  choses  revenoient,  tantôt 
pour  m’abreuver  des  torrens  d’une  joie  pure 
et  indicible,  tantôt  pour  me  consterner  et  m’a- 
battre. Je  lisois  avec  une  certaine  surprise  me- 


— 55  — 

lëe  de  joie,  dans  Ezéchiel , au  huitième  cha- 
pitre, que  Dieu  iui  montroit  les  abominations 
d’Israël  peintes  sur  la  muraille  ; mais  tout  cela 
ne  me  satisfaisoit  pas,  et  je  ne  trou  vois  mon  vé- 
ritable secours  que  dans  le  ministère  du  prêtre 
catholique. 

Un  jour  donc  , que  je  m’étois  entièrement 
abandonné  à ma  foi,  je  perdis  encore  le  goût  ou  la 
sensation  des  choses  étrangères  à cette  foi,  et  je 
tremblois,  interrogeant  tout  ce  qui  m’entouroit, 
ne  sachant  ce  que  cela  pouvoit  être. 

Au  lieu  de  me  répondre,  on  me  plaça  de 
nouveau  dans  un  fiacre,  et  je  fus  conduit  chez 
le  même  ami  supposé  qui  m’avoit  déposé  la  pre- 
mière fois  en  maison  de  santé.  Je  me  résignai 
sans  dire  mot;  mais,  lorsque  le  fiacre  s’arrêta  à 
la  porte  de  celui  chez  qui  Ton  me  conduisoit, 
mon  corps  devint  sans  force  apparente  et  comme 
privé  de  vie;  je  sentis  qu’on  m’arrosa  d’eau,  et 
je  vis  le  portier  me  porter  au  haut  de  l’escalier 
avec  grand  effort,  car  il  étoit  frappé  de  terreur 
et  de  tremblement.  Arrivé  à la  porte  de  l’ap- 
partement, je  me  redressai  entre  les  deux  ou 
trois  personnes  qui  me  soutenoient,  et  j’avançai 
à grands  pas  bien  comptés  et  bien  calculés  jus- 
qu’au lit  sur  lequel  je  me  couchai  moitié  ha- 
billé. 

Après  quelques  instans  de  repos,  comme  le 
lieu  où  j’étois  me  déplaisoit,  je  m’habillai  en- 
tièrement, et  je  sortis  emportant  avec  moi  tout 
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ce  que  j'y  avois  porté,  pour  revenir  là  d’où  j ’é- 
tois  venu. 

En  parcourant  les  rues  où  l’esprit  me  disoit 
de  passer,  je  formulai  par  gestes  quelquefois 
extraordinaires  les  pensées  qui  m’occupoient  ; 
mais  aucun  de  ceux  qui  me  rencontrèrent  alors 
ne  s’avisa  de  se  moquer  de  moi , ni  même  de 
me  suivre , ni  de  me  montrer  au  doigt  ; car  un 
geste  ou  un  regard  leur  en  avoit  bientôt  im- 
posé. 

En  passant  devant  la  colonne  Vendôme,  je 
me  pris  à rire  de  pitié  de  la  sottise  des  peuples 
qui  élèvent  des  statues  de  bronze  aux  grands 
hommes  qu’ils  ont  tués  ; car  ils  sont  insensibles, 
me  disois-je,  à ces  vains  honneurs. 

J’entrai  donc , en  gesticulant,  d’une  façon 
très-expressive  dans  le  jardin  des  Tuileries,  sau- 
tant en  quelque  sorte  par-dessus  les  deux  sen- 
tinelles, ou  plutôt  me  glissant  entre  elles  deux 
en  faisant  une  feinte  pour  détourner  leur  atten- 
tion. Je  me  promenai  à ma  manière,  ou  plutôt 
je  caracolai  un  instant  comme  malgré  moi;  je 
fus  jusqu’au  pavillon  de  l’Horloge,  dont  je  vis 
avec  douleur  la  porte  fermée  ; et , après  avoir 
pris  par-dessous  le  bras  un  des  gardes  du  jardin, 
et  lui  avoir  frappé  avec  amitié  sur  l’épaule 
droite  et  sur  sa  poitrine  couverte  de  la  croix , 
je  lui  serrai  affectueusement  la  main,  et  je  m’é- 
loignai en  me  retournant  par  intervalles,  et  re- 
gardant de  son  côté  d’un  air  menaçant  qui  ne 
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s'adressent  point  à lui.  Je  sortis  du  jardin  par 
ïa  même  grille  par  laquelle  j’étois  entré , et  je 
revins  paisiblement  à la  maison,  en  manifes- 
tant néanmoins,  par  tout  mon  extérieur,  les 
idées  qui  m’occupoient. 

Mais  il  fallut  encore  en  sortir;  on  fit  venir  un 
fiacre,  et  j’y  fus  impitoyablement  jeté.  Je  me 
défendis  vigoureusement,  et,  après  avoir  pro- 
testé à coups  de  poing  contre  la  violence  qu’on 
me  faisoit  sur  la  tête  de  l’un  des  exécuteurs, 
je  baisai  la  main  que  me  présentaient  ceux  que 
j’aimois  en  signe  d’amitié  et  d’adieu;  je  les  sa- 
luai , et  je  restai  calme  au  milieu  de  trois  gardes 
qu’on  a voit  fait  monter  dans  le  fiacre,  et  l’on 
me  conduisit  dans  la  même  maison  de  santé  où 
j’avois  déjà  été  déposé. 

Lorsque  le  fiacre  s’arrêta  devant  la  porte, 
j’en  descendis  tranquille  en  m’élançant,  et  je 
saluai  en  souriant  la  dame  du  logis,  qui  m’ac- 
cueillit de  même  et  avec  bonté.  Aussitôt  on  me 
fît  entrer  dans  un  joli  jardin,  ou  plutôt  dans 
une  cour  en  forme  de  parterre,  attenante  à une 
jolie  maison  où  l’on  place  les  moins  malades. 
On  me  conduisit  dans  une  chambre  fort  pro- 
pre, et  mon  premier  soin  fut  de  m’informer  de 
mon  ancien  gardien , que  j’appris  avec  une  cer- 
taine tristesse  n’être  plus  dans  la  maison. 

Je  sortis  immédiatement  dans  le  jardin , 
observant  tout  et  inquiet  de  tout  ; car  de  si- 
nistres pensées  m’obsédoient , ou  plutôt  j’étois 
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mu  par  un  feu  intérieur  comme  malgré  moi. 

Je  m’approchai  d’un  jeune  homme  planté 
debout  comme  une  borne.  Il  me  demanda  avec 
certaine  bienveillance  comment  je  me  portois; 
mais  ne  le  connoissant  ni  dans  sa  personne  ni 
dans  son  expression , je  le  repoussai. 

J’entendis  en  ce  moment  quelques  paroles 
dures,  et  levant  les  yeux,  j’aperçus  la  tête  blan- 
che d’un  respectable  vieillard,  aux  côtés  duquel 
étoient  des  hommes  inhumains  et  inflexibles 
qui  arrachoient  avec  une  joie  infernale  ses  che- 
veux blancs  un  à un. 

J’ai  dit  que  j’avois  vu  le  scandale  et  les  abo- 
minations du  temps  présent;  les  serviteurs  du 
Dieu  vivant  crucifiés,  et  des  hommes  corrom- 
pus et  scélérats  buvant  sans  pitié  le  sang  des 
autres  hommes,  et  s’engraissant  de  leurs  sueurs 
dans  l’oisiveté. 

Le  spectacle  de  ce  vieillard  réveilla  toutes 
mes  pensées  à la  fois;  je  parcourus  le  jardin  à 
grands  pas,  fermant  les  poings  et  gesticulant 
comme  quelqu’un  qui  s’irrite,  et  le  regard  fixé 
en  terre  ; mais  j’étois  absolument  inoffensif.  Les 
gardiens  arrivent,  on  me  saisit,  et  l’on  ni” en- 
trai ne  de  force  dans  la  petite  cour  dont  j’ai 
parlé.  La  porte  du  grand  jardin  me  fut  ouverte, 
et  je  le  parcourus  à grands  pas,  élevant  mes 
mains  suppliantes  vers  le  ciel  , et  chantant  les 
louanges  du  Très-Haut  avec  le  mot  alleluiq. , 
dont  je  prononçois  chaque  voyelle  d’abord  iso- 
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îément;  il  me  sembla  alors  être  dans  un  feu  qui 
descendoit,  et  je  voyois  les  nuages  accourir  et  se 
former  en  cercle  alongé,  et  s’obscurcir  au-des- 
sus et  à Fentour  de  ma  tête , tandis  que  le  ciel 
étoit  serein  presque  partout  ailleurs  ; plus  ce 
feu  devenoit  actif,  plus  je  sentois  que  je  mar- 
chois  dans  lesi  flammes,  et  plus  ma  joie  intérieure 
s’augmentoit  et  se  manifestoit  par  la  vigueur  et 
la  majesté  du  chant  que  proféroit  ma  bouche. 
Mon  imagination  appeloit  d^une  expression 
amoureuse  le  lion , la  lionne , le  tigre  et  les 
animaux  les  plus  féroces  dont  je  sentois  en  quel- 
que sorte  la  force  en  moi. 

On  me  laissa  calmer,  et  Ton  me  conduisit 
dans  la  petite  chambre  que  j’avois  déjà  occupée; 
en  y entrant,  je  la  vis  pleine  d’une  fumée 
noire;  je  fis  dessus  le  signe  de  croix,  et  cette 
vapeur  disparut  à l’instant,  et  je  me  trouvai 
là  bien. 

Le  garde  m'apporta  aussitôt  un  verre  plein 
d’une  potion  sans  doute  calmante.  Je  saisis  le 
verre,  et  le  regardant  avec  menace,  je  fis  le 
geste  de  la  lui  lancer  à la  figure  ; car  elle  pa- 
roissoit  à mon  imagination  comme  du  sang  ; je 
me  retins,  et  j’en  lançai  une  partie  contre  la 
muraille,  où  elle  ruissela  en  couleur  d’or;  je 
rappelai  ma  foi , et  j’avalai  le  reste.  Aussitôt 
après,  pour  chasser  mon  garde  qui  me  déplai- 
soit,  je  simulai  avec  lui  un  combat  à l’épée,  au- 
quel il  se  prêta  d’abord  en  riant,  et  dans  lequel 
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je  fus  vainqueur;  car  il  sortit,  et  changea  dès 
lors  de  façons  d’agir  à mon  égard. 

Comme  j’étois  fermé  et  privé  de  nourriture, 
je  m’irritai,  et  pour  toute  réponse,  on  me  des- 
cendit dans  une  de  ces  petites  loges  dont  j’ai 
parlé;  on  me  plaça  sur  tin  lit  garni  de  paille, 
sur  lequel  trois  hommes  me  lièrent  ou  plutôt 
me  garottèrent;  car,  comme  je  résistois  à cette 
violence,  celui  avec  lequel  j’avois  simulé  un 
combat  à l’épée  sauta  sur  moi  des  deux  genoux 
avec  toute  la  fureur  d’un  démon,  et  force  fut 
de  me  laisser  lier.  Ce  garde  fut  chassé  de  la 
maison  deux  ou  trois  jours  après,  et  je  fus  sou- 
lagé de  ne  plus  le  voir. 

Je  restai  quelques  jours  dans  cette  cruelle 
position;  j’étois  pour  ainsi  dire  abandonné  aux 
exécuteurs.  Le  matin,  on  me  délioit,  et  l’on  me 
conduisoitau  bain,  où  j’entrois  avec  assurance, 
la  foi  me  soutenant.  La  baignoire  étoit  recou- 
verte d’une  planche  fortement  consolidée,  de 
façon  que  mon  cou  étoit  pris  dans  un  demi- 
cercle  si  étroit,  qu’il  ne  permettoit  pas  que  je 
portasse  les  doigts  même  à ma  figure.  Pour  ag- 
graver cette  terrible  épreuve,  les  gardes,  et  plus 
ordinairement  un  jeune  habitant  du  lieu , qui 
en  avoit  reçu  la  mission,  disoit-il , venoient  fré- 
quemment me  jeter  des  seaux  d’eau  froide  sur 
la  tête  ; j’en  étois  presque  suffoqué.  Ces  bains 
duroient  au  moins  douze  heures,  et  quand  la 
nuit  étoit  venue,  on  m’en  retiroit  pour  me  re~ 


mettre  sur  îe  iit  ; on  me  donnait  un  bouillon 
sans  pain  . et  on  me  lioit. 

Je  n’essaierai  pas  de  peindre  les  crises  épou- 
vantables d’une  situation  si  désespérante;  mais 
je  dirai  comment  j’y  ai  échappé. 

Je  priois;  ma  foi  en  la  divine  vierge  Marie 
et  en  son  divin  Fils  s’accroissant  par  la  prière, 
toutes  ces  souffrances  se  changèrent  en  joies 
intérieures  ineffables  et  en  visions,  ou  plutôt 
en  réalités  qui  m’instruisoient  et  me  faisoient 
oublier  l’ennui  du  temps;  car  je  n’avois  pas 
d’autre  mal.  Je  ne  m’inquiétai  plus  que  de  ceux 
que  j’aimois,  et  qui  souffroient  ailleurs  d’une 
autre  manière  les  mêmes  tourmens  que  moi  ; 
car  je  croyois  ne  plus  les  revoir. 

Je  vis  les  mêmes  choses  que  j’avois  déjà  vues, 
et  de  nouvelles,  mais  d’une  façon  plus  claire  ex- 
térieurement, et  intérieurement  plus  conscien- 
cieuse. 

Je  souffrois  à la  vue  des  abominations  du 
temps  présent,  et  dans  un  moment  où,  revenu 
du  bain,  on  alloit  me  relier  sur  le  lit,  celui 
dont  j’ai  signalé  la  fureifr  étant  seul  avec  moi  ; 
je  vis  tout  à coup  s’ouvrir  dans  la  muraille,  à 
mes  pieds,  une  petite  porte  secrète;  il  en  sortit, 
marchant  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains,  un 
homme  que  je  reconnus  pour  être  le  type  in- 
carné du  siècle  présent,  et  qui , depuis  mon  en- 
trée dans  ce  caveau , occupoit  ma  pensée,  et  que 
je  sentois  près  de  m’atteindre  à chaque  instant. 


À peine  l’eus-je  vu  se  redresser,  que  j’entendis 
prononcer  sa  condamnation  et  le  supplice  qui 
lui  est  réservé  ; et  ma  bouche  le  répéta  à forte 
voix.  Le  garde,  qui  m’entendit,  et  ne  voyoit 
rien,  fut  tout  interdit*  je  m’abandonnai  à ses 
soins,  et  je  sentois  derrière  moi  fhomme  que  je 
ne  voyois  plus,  et  j’entendois  le  bruit  de  son 
gosier  avalant  mon  sang  que  je  lui  livrois  sans 
résistance. 

La  nuit  j’étois  quelquefois  comme  étouffé  par 
le  feu  qui  me  possédoit,  et  j’entendois  arriver 
au  chevet  de  mon  lit  comme  des  lames  d’épée 
ou  des  fils  de  laiton  que  je  sentois  près  de  me 
percer,  et  qui  se  perdoient  dans  la  paille  du  lit. 
J’entendois  des  bruits  dont  j’étois  effrayé  : de 
grands  vents , à la  suite  desquels  je  voyois  le 
volet  de  la  loge  s’entr’ouvrir,  et  des  légions  de 
ces  formes  d’hommes  déjà  signalés  ; je  les  dis- 
tinguois  à la  lueur  d’une  lumière  rougeâtre  qui 
sembloit  les  accompagner,  et  avant  de  les  voir, 
je  les  entendois  tomber  de  Pair  venant  du  Nord  ; 
ils  disparoissoient  presque  aussitôt  après  avoir 
satisfait  sur  moi  leur  curiosité.  Je  n’en  voyois 
qu’un  ou  deux;  mais  je  sentois  qu’ils  étoient  là 
en  grande  troupe  : j’écoutois,  je  les  fixois  avec 
calme,  et  la  foi  me  gardoit. 

Il  arriva  aussi , pendant  les  visites  que  les  in- 
firmiers me  faisoient  la  nuit,  accompagnés  des 
gardes,  que  je  vis  plusieurs  fois,  une  fois  sur- 
tout j d’une  façon  très-distincte,  un  homme 
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dont  la  figure  disparoissoit  graduellement  sous 
des  lignes  noires,  au  point  que  je  finissois  par 
la  voir  comme  cachée  derrière  un  masque  noir  ; 
il  porîoit  à la  main  droite  une  jolie  petite  lampe 
de  laquelle  sortoit,  par  un  tube  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre , un  feu  compacte  et 
doux  ; cette  lampe  paroissoit  n'avoir  que  cette 
ouverture.  Il  vint  cette  fois  jusqu’au  chevet  de 
mon  lit,  la  tête  baissée,  la  lampe  en  avant 
comme  quelqu’un  qui  cherche.  L’envie  me  prit 
de  lui  saisir  sa  lampe  ; mais  j’avois  les  bras  liés,  et 
l’idée  me  vint  par-là  qu’il  valoit  mieux  me  taire. 
J’observai  cet  homme  retourner  au  pied  du  lit; 
il  vouloit  se  mêler  avec  les  deux  gardes  occupés 
en  ce  moment  à me  soigner,  et  je  voyois  son 
corps  tantôt  coupé  par  moitié , tantôt  caché 
derrière  celui  des  gardes,  comme  une  ombre 
qu’ils  auroient  cherché  à éloigner  : et  cette  es- 
pèce de  lutte  finie,  je  ne  vis  plus  que  les  deux 
gardes  et  la  lumière  de  leur  lanterne,  que  ce 
prestige  avoit  dérobé  jusqu’alors  à ma  vue , 
bien  que  je  l’eusse  d’abord  aperçue  à l’entrée 
des  gardes. 

On  me  plaça  une  nuit  dans  une  autre  petite 
loge  si  étroite  et  si  basse,  que  la  porte  ayant  été 
fermée,  je  me  crus  dans  un  tombeau;  j’y  étouf- 
fois , et,  dans  un  moment  où  je  croyois  être  ar- 
rivé à ma  dernière  heure,  je  vis  s’élever  de  des- 
sus mon  cœur  comme  un  paquet  d’allumettes 
phosphoriques  rouges,  que  quelqu'un,  placé 
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au-dessus  du  plancher  supérieur,  en  auroit  re- 
tiré précipitamment  ; puis  le  caveau  s’éclaira 
d’une  douce  lumière  mêlée  de  rose  et  de  lilas 
très-tendre;  et  je  sentis  la  délicieuse  odeur  de 
nard , et  la  vie  me  revint  entièrement. 

On  me  replaça  dans  la  loge  que  je  venois  de 
quitter,  et  comme  j’étois  livré  à moi-même  et 
au  feu  qui  me  nourrissoit,  je  continuois  à prier, 
en  chantant  le  salut  de  Marie  avec  les  chants 
d’inspiration  qui  m’étoient  revenus,  et  peu  à 
peu  mon  chant  se  modula  en  chant  de  médi- 
tation. 

J’arrivai  par  là  à prononcer  le  mot  Adonaï  : 
et  tout  à coup  il  se  fit  en  moi  comme  une  nou- 
velle lumière;  il  me  sembla  que  je  venois  de 
franchir  la  hauteur  des  cieux;  car  je  contern- 
plois  les  grandeurs  de  Dieu , et  j’élevois  dans 
mon  esprit  la  gloire  de  Marie  jusqu’au  plus  haut 
de  sa  gloire. 

Je  n’avois  jamais  fait  attention  à ce  mot; 
mais  je  fus  averti  en  quelque  sorte  que  c’étoit 
un  des  noms  que  la  Bible  donne  à Dieu  ; quelle 
a été  ma  surprise  depuis,  lorsque  j’ai  lu  que 
Adonaï  signifie  père  de  la  multitude. 

En  prononçant  ce  nom,  ma  voix  devint  très- 
douce  tout  à coup  : si  je  chantois  A ! elle  étoit 
Fexpression  d’une  joie  pure  et  abondante  qui 
me  remplissait  ; si  je  chantois  0 ! mon  esprit 
s’élevoit  en  s’abaissant  d’admiration  en  présence 
des  grandeurs  du  Dieu  tout-puissant  dont  mon 
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ame  étoit  amoureusement  saisie.  Si  je  chan- 
lois  I!  mon  esprit  se  reposoit  en  parcourant 
légèrement  l’immensité  des  cieux  qui  sem- 
bloient  s’ouvrir  à mes  regards,  et  la  joie  pé- 
nétroit  tous  mes  membres.  Plus  je  me  livrois  à 
cette  contemplation,  en  répétant  isolément  cha- 
que voyelle  de  ce  grand  nom , ou  les  liant  par 
les  consonnes , plus  ce  grand  Dieu  sembloit  se 
découvrir  à moi. 

Qui  pourra  exprimer  la  bonté  et  Famour  de 
Dieu  envers  sa  créature?  Je  Fai  vu  en  repos  au 
milieu  des  eaux,  appelant  tous  les  êtres  d’une 
voix  amoureuse , compatissant  avec  les  petits  et 
les  foibles  qui  venoient  à lui,  et  les  réchauffant 
sur  son  sein.  Alors  mon  corps  prenoit  la  posi- 
tion d’un  homme  assis  et  couché  à moitié,  la 
tête  haute,  les  pieds  appuyés  sur  la  terre,  les 
genoux  ployés , et  les  bras  ouverts  et  arrondis 
comme  quelqu’un  qui  reçoit  un  fardeau;  ma 
voix  tremblottoit.  comme  le  bêlement  de  Fa- 
gneau  et  du  chevreau,  et  je  sentois  en  même 
temps  un  froid  qui  me  pénétroit  ; puis  elle  de- 
venoit  forte  comme  celle  du  bœuf;  elle  imitoit 
le  bruit  de  grandes  eaux,  le  rugissement  amou- 
reux du  lion  ; et  Dieu  m’apparoissoit  grand  et 
majestueux,  et  tout  mon  être  étoit  embrasé 
d’un  feu  d’amour. 

J’ai  compris  les  secrets  de  la  véritable  har- 
monie. 

J’ai  vu  descendre  un  nuage  qui  se  formoit  en 
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pied  d’éléphant,  et  se  rouloit  en  approchant  de 
terre,  en  déroulant  dans  mon  imagination  tou- 
tes les  grandes  espèces. 

J’ai  vu  Dieu  réchauffant  les  germes,  les  fé- 
condant et  les  perfectionnant  ; je  n’ai  vu  en  lui 
que  grandeur  et  amour,  je  n’y  ai  point  vu  de 
mal. 

J’ai  vu  la  majesté  , les  vertus  et  les  attributs 
du  roi. 

J’ai  vu  les  délicieuses  perfections  de  ia  femme. 

J’ai  vu  la  gloire,  la  force  et  les  armes  du  guer- 
rier dans  l’ordre  de  Dieu. 

J’ai  vu  le  génie  du  mal  s’élevant  de  l’abîme 
comme  un  fantôme  enveloppé  d’une  noire  fu- 
mée; il  sembloit  se  lever  pour  parcourir  le 
monde,  et  tournant  vers  l’orient,  il  se  dirigeoit 
du  côté  du  nord  ; mais  tout  cela  disparut,  et  je 
vis  un  spectacle  merveilleux. 

Je  voyois  passer  devant  moi , traversant  les 
airs , et  courant  vers  l’orient , un  temple  ma- 
gnifique en  forme  de  dôme,  surmonté  de  la 
croix,  au  pied  de  laquelle  flottoient,  en  tour- 
nant tout  autour  et  s’alongeant  sur  le  dôme, 
de  longues  banderoiles  comme  du  plus  fin  lin; 
et  il  s’élevoit  du  pied  comme  des  nuages  d’en- 
cens qui  l’entouroient. 

Et  le  ciel  se  couvrit  ensuite  de  cercles  de  la 
blancheur  comme  d’une  légère  vapeur  ,*  et  tous 
ces  cercles  se  tenoient  ensemble  et  descendoient 
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jusqu’à  terre;  ce  spectacle  ressemblent  aux  lé- 
gions des  esprits  célestes. 

J’étois  assis  près  de  la  croisée,  puis  sur  mon 
lit , considérant  toutes  ces  choses  qui  mar- 
choient  vers  l’Orient,  et  en  même  temps  un 
grand  feu  d’amour  s’emparant  de  moi,  je  dé- 
sirois  les  posséder;  mais  une  voix  solennelle  me 
répondit  : J’emmène  tous  ceux  qui  veulent  sui- 
vre la  croix;  et  je  me  remis  tristement  sur 
mon  lit. 

Et  comme  je  gémissois  sous  le  poids  invi- 
sible qui  me  pressoit,  une  voix  intérieure  douce 
et  compatissante  me  dit  : Tu  nous  as  forcé  de 
remonter  vers  Dieu  pour  te  donner  ta  nour- 
riture. 

Mais  je  cherchois  à m’échapper  de  cette  pri- 
son, et  je  montois  sur  le  lit  pour  trouver  une 
issue  ; et  j e vis  des  lettres  sur  le  rideau  semblables 
aux  lettres  rouges  dont  on  marque  le  linge,  et  la 
même  voix  douce  intérieure  lut  : Reste  en  croix 
de  par  Dieu;  et  je  me  remis  plus  tranquille. 

Puis,  comme  je  m’habiîlois,  plein  de  toutes 
ces  pensées , cette  même  voix  me  parlant  inté- 
rieurement, mais  un  peu  plus  haut,  elle  me 
dit  avec  fermeté  et  douceur  : Promets-tu  d’é- 
crire tout  ce  que  tu  as  vu?  Et  mon  silence  et  de 
douces  larmes  qui  me  sulfoquoient  ayant  ré- 
pondu, la  voix  s’éloigna  de  moi  dans  les  airs  en 
m’assignant  l’époque  où  ces  choses  arriveroient. 

Mes  gardes  ni  aucun  de  ceux  qui  venoient  me 
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voir  ne  comprenoient  rien  à tout  cela;  les  mal- 
heureux seuls  qui  m’entouroient  paroissoient 
sentir  ma  joie  et  s’y  unir.  J’ai  mis  dans  le  récit 
de  ma  première  visite  ce  que  j’ai  observé  sur 
eux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  ce 
qui  m’arriva  dans  la  petite  cour,  lorsque  je  fus 
entièrement  libre  de  moi. 

C’étoit  pendant  un  beau  soleil  du  milieu  du 
jour:  j’étois  étendu  de  mon  long,  le  visage 
tourné  vers  le  ciel , les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, et  les  jambes  jointes  l’une  contre  l’autre, 
sur  un  banc  de  bois  placé  dans  le  milieu  à peu 
près  de  la  petite  cour.  Tout  étoit  tranquille  au- 
tour de  moi,  et  je  i’étois  aussi  : tout  à coup  je 
vis  sortir  du  pied  de  deux  arbres  placés  vers 
ma  tête,  une  vapeur  noire  et  très-subtile,  ac- 
compagnée d’une  odeur  de  feu,  comme  d’un 
feu  qu’on  allume  dont  on  ne  sent  pas  la  fumée; 
et  ayant  tourné  la  tête  à droite,  je  vis  un  petit 
hmome  noir  de  la  couleur  d’un  gros  rat  ; ses  che- 
veux étoient  crépus  ; il  avoit  environ  deux  pieds 
de  hauteur,  et  je  le  reconnus  à la  ressemblance 
d’une  personne  avec  laquelle  j’avois  eu  depuis 
peu  quelques  rapports;  et  ce  petit  homme  s’é- 
toit  approché  entre  l’arbre  et  moi , près  de  ma 
tête,  par  derrière;  il  me  regardoit,  mais  il  ne 
me  dit  rien , et  il  paroissoit  dans  l’attitude  d’un 
homme  qui  s’offroit  à moi.  Je  détournai  ma 
vue,  et,  tournant  la  tête  sur  le  côté  gauche, 
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je  vis  on  autre  jeune  homme  le  double  plus 
grand  qui  me  toit  aussi  connu  ; son  front  et  sa 
figure  étoient  gris  pâle , et  son  menton,  à partir 
de  la  lèvre  inférieure,  étoit  pointu,  et  revêtu, 
ainsi  que  sa  poitrine , alors  découverte , d’une 
peau  fine  et  peu  luisante , semblable  à la  peau 
veloutée  du  rat , mais  sans  poil  et  sans  barbe. 
J’arrêtai  ma  vue  sur  cet  homme  de  gauche, 
parce  que  je  voyois  en  quelque  sorte  sa  ligure 
se  former,  et  le  haut  de  son  corps  balancer 
comme  poussé  vers  moi  par  un  vent  léger;  il 
étoit  dans  Fattitude  de  quelqu’un  prêt  à me 
servir,  et  comme  je  le  regardois  sans  m’émou- 
voir, il  dit  ces  mots  t II  ne  nous  reconnoit  pas. 
C’est  parce  que  je  les  reconnoissois  très-bien 
que  je  les  laissois  s’évaporer  comme  un  nuage 
qui  se  fond  dans  les  airs. 

Celui  qui  m’avoit  parlé  me  parut  être  un 
jeune  homme  de  la  maison,  que  ces  vapeurs 
a voient  saisi  et  environné;  car,  à mesure  qu’el- 
les disparoissoient,  je  voyois  sa  figure  se  décou- 
vrir, et  je  la  reconnoissois;  et  à peine  me  fus-je 
remis  dans  ma  position  primitive , indifférent  à 
tout  cela,  je  le  vis  passer  à ma  gauche,  venant 
de  derrière  moi , du  côté  des  arbres. 

Lors  donc  que  je  fus  arrivé  au  calme  par  les 
moyens  que  je  signale,  je  sortis  pour  la  seconde 
fois  de  ce  lieu , où  Ton  vouloit  encore  me  rete- 
nir sous  divers  prétextes  que  je  sentois  n’être 
point  fondés. 
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TROISIÈME  EXCURSION 


COMMENCÉE  LE  11  DE  MAI,  VEILLE  DE  l’aSCENSION  DE 
NOT RE-SEIGNEUR  J ANNEE  1836. 


Je  revins  donc  vers  ceux  que  j’aimois,  et  je 
cherchois  incessamment  à découvrir  la  vérité 
dans  tout  ce  que  j’avois  vu  : ma  joie  étoit  sou- 
vent pleine  et  semblable  en  quelque  sorte  à celle 
des  bienheureux  ; mais  elle  n’étoit  point  solide, 
car  le  passé  revenoit  sans  cesse  pour  m’épou- 
vanter. Quelques  actions  innocentes,  sans  doute, 
de  la  part  de  ceux  avec  qui  je  vivois  se  présen- 
toient  à mon  imagination  comme  une  main  in- 
visible qui  me  repoussoit,  et  je  résistois  comme 
on  résisteroit  aux  attaques  de  la  mort. 

Force  me  fut  encore  de  reprendre  des  occu- 
pations qui  absorboient  toute  ma  vie;  mais  je 
n?y  étois  pour  ainsi  dire  que  de  corps  : mon 
esprit  étoit  trop  agité  et  mon  ame  trop  effrayée. 

Les  pratiques  de  la  religion  seules  m’appor- 
toient  souvent  de  grandes  consolations  ; je  goû- 
tois  par  intervalles  quelques  instans  très-courts, 
rapides  comme  l’éclair,  de  cette  joie  pure  qui 
s étoit  évanouie;  mais  l’inquiétude  reprenant 
son  empire , je  gémissois  sous  le  poids  d’une  vie 
voisine  de  la  mort.  Je  luttois  contre  le  mal , et, 
envisageant  que  je  ne  pouvois  lui  échapper, 
j’offensai  Dieu  face  à face,  comme  pour  lui  de- 


/ 


— 5i  — 

mander  compte  de  mes  tourmens  ; mais  à peine 
avois-je  péché  , sa  douce  voix  me  parloit  au 
cœur  et  le  réchauffoit;  j’étois  doucement  con- 
traint à reconnoitre  ma  faute;  car  sa  bonté  et 
sa  douce  crainte  me  pénétrant,  je  me  sentois 
en  quelque  sorte  porté  dans  ses  bras  jusqu’aux 
pieds  du  prêtre. 

Dans  cette  lutte  épouvantable  du  bien  et  du 
mal , je  repou ssois  durement  les  moindres  avis 
d’une  personne  que  j’aimois  néanmoins  autant 
que  ma  vie  ; car  la  vie  m’étant  insupportable , 
j’étois  résolu  à pousser  tout  à l’extrême  pour 
arriver  au  bien  que  j’avois  vu , et  que  seul  j’am- 
bitionnois. 

Je  revenois  alors  vers  ceux  que  j’aime,  croyant 
y trouver  la  vie,  et  je  n’y  trouvois  qu’une  nou- 
velle mort;  l’esprit  malin  vint  encore  m’assail- 
lir plus  ouvertement,  et  je  retombai  dans  la 
même  incertitude. 

Des  bruits  et  de  nouvelles  visions  vinrent  de 
nouveau  m’attaquer,  et  j’y  résistois  par  la  foi , 
et  le  protecteur  ne  manqua  point  d’accourir  à 

mon  secours. 

Un  jour  donc,  vers  le  milieu  du  jour,  occupé 
à chercher  ce  qui  se  passoit  en  moi  et  hors  de 
moi,  je  regardois  le  ciel  qui  étoit  pur;  et  je  vis 
s’élever  de  la  terre,  du  côté  du  midi,  une  tête 
de  guerrier  le  casque  en  tête , et  cette  vision 
rassemblent  à une  vapeur  condensée.  Lorsqu’elle 
fut  parvenue  à la  hauteur  du  ciel,  je  vis  s’a  van- 
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cer  du  côté  du  nord  le  cou  d’un  immense  ser- 
pent la  bouche  béante  ; il  éleva  sa  tête  presque 
aussi  haut  que  le  guerrier;  et  cette  tête  de  guer- 
rier,  à son  approche,  sembloit  perdre  sa  forme, 
à cause  des  vapeurs  qui  montoient  et  l’entou- 
roient,  et  elle  paroissoit  s’évanouir  ; tandis  cpie 
celle  du  serpent  conservoit  sa  forme  intacte. 
Mais  lorsque  le  serpent  se  fut  approché  du  guer- 
rier de  la  longueur  de  deux  ou  trois  coudées,  je 
vis  sortir  de  la  bouche  du  guerrier  comme  de 
Peau  que  quelqu’un  lanceroit  en  soufflant,  et  il 
la  lança  dans  la  bouche  du  serpent , et  je  ne 
vis  plus  le  serpent,  et  le  guerrier  s’évanouit  dans 
les  airs. 

Après  cela,  je  vis  du  même  côté,  à l’horizon , 
à la  hauteur  des  cieux , une  montagne  blanche 
qui  s’élevoit  en  parcourant  circulairement  le 
édobe  du  côté  de  l’orient,  et  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  de  la  montagne,  je  vis  la  croix;  cette 
croix  étoit  d’azur  comme  le  ciel , et  elle  étoit 
dessinée  par  une  gloire  blanche  comme  la  mon- 
tagne , et  cette  gloire  l’entouroit  du  haut  en 
bas. 

Cette  vision , que  j’eus  le  temps  de  voir  bien 
clairement,  me  fortifia,  et  les  secours  de  la  re- 
ligion me  venant  en  aide,  je  vainquis  le  mal. 

Dans  ma  reconnoissance,  je  m’adressai  de 
nouveau  à Marie , et  les  chants  dont  j’ai  parlé 
m’étant  revenus,  et  s’étant  emparés  de  moi  en 
quelque  sorte,  je  m’y  livrai. 
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Pétais  allé  à la  messe  à Saint-Roch,  et  j’y 
avois  prié  et  remercié  Notre-Dame  des  Sept 
Douleurs  , eu  mémoire  d’une  de  ses  filles  mon- 
tée vers  elle  depuis  peu. 

J’y  avois  vu  que  l’esprit  de  Dieu  veille  sur  les 
siens  ; mais  en  traversant  la  nef  à ma  sortie  , il 
me  sembla,  lorsque  je  fus  arrivé  près  de  la 
grande  porte,  que  j’étois  dans  les  flammes;  je 
sentois  l’odeur  de  mort,  et,  arrivé  hors  de  l’é- 
glise sur  le  perron,  je  me  frottois  les  mains  qu’il 
me  sembloit  laver  avec  du  feu  ; et  voyant  plu- 
sieurs personnes  assemblées  dans  la  rue,  les 
yeux  fixés  sur  les  portes  de  l’église,  je  m’arrêtai 
un  instant  ayant  l’air  de  leur  dire  que  je  n’avois 
point  peur;  et  tournant  la  tête  du  côté  de  l’é- 
glise, j’en  vis  les  portes  toutes  grandes  ouvertes, 
et  les  vapeurs  noires  et  l’odeur  de  mort  en  sor- 
toient  à pleines  portes. 

Je  revins  vers  ceux  que  j’aimois,  puis  je  ren- 
trai chez  moi  tranquille. 

C’étoit  le  matin,  de  neuf  à dix  heures,  le  ven- 
dredi, lendemain  de  la  fête  de  l’Ascension  de 
Notre-Seigneur  : j’avois  passé  une  nuit  plus  calme 
et  pleine  de  joies  ; en  mémoire  de  ma  délivrance, 
je  me  vêtis  le  mieux  que  je  pus,  comme  pour 
un  jour  de  fête  de  ma  toute  puissante  libéra- 
trice ; j’ouvris  la  croisée,  et  je  continuai  à chan- 
ter à pleine  voix, 

La  maîtresse  du  logis,  effrayée,  mais  d’une 
frayeur  qui  se  peignoit  sur  sa  figure  comme  de 
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îa  joie,  vint  me  prier  de  lui  céder  mon  apparie- 
ment  an  nom  d une  personne  dont  le  moindre 
désir  étoit  pour  moi  un  ordre;  je  le  lui  cédai 
sans  hésiter  en  riant,  et  je  sortis  comme  un 
homme  poursuivi , sans  asile , et  qui  ne  sait 
quelle  route  il  tiendra. 

Je  me  dirigeai  vers  le  jardin  des  Tuileries, 
par  la  rue  des  Pyramides,  et  lorsque  je  fus  ar- 
rivé hors  des  arceaux  dans  la  rue  de  Rivoli,  je 
me  vis  accosté  par  des  hommes  semblables  à ces 
formes  d’hommes  rouges  dont  j’ai  parlé,  et  par 
d’autres  qui  portoient  des  fusils , et  ces  hommes 
me  menaçoient  et  vouloient  s’emparer  de  moi  ; 
mais  je  m’avançai  sur  eux  avec  un  geste  qui  les 
éloigna,  et  j’entrai  dans  le  jardin  sans  aucun  ob- 
stacle de  la  part  des  deux  sentinelles  qui  avoient 
été  témoins  du  combat  muet  que  je  venois  de 
soutenir. 

Je  m’y  promenai  jusqu’à  ce  que  j’en  fus  ras- 
sasié , car  il  faisoit  un  beau  soleil , et  l’état  de 
mon  esprit  embellissoit  tout  ce  que  je  voyois. 

Je  vis  alors  dans  l’ordre  physique  des  choses 
merveilleuses  qu  il  est  hors  de  propos  de  relater 
ici.  J’arrivai  près  de  la  porte  par  laquelle  j’étois 
entré,  et  m’arrêtant  entre  les  sentinelles  à la 
distance  de  la  longueur  de  leur  fusil , je  fis 
quelques  gestes  des  bras  et  des  poings,  et  de  la 
tête,  qui  aboient  en  Pair  vers  le  paratonnerre 
du  pavillon  Marsan,  sur  la  pointe  duquel  j’avois 
vu  un  feu  s’allumer,  et  je  sortis  paisiblement 
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du  jardin  sans  faire  attention  même  aux  deux 
sentinelles. 

Mais  à peine  eus-je  descendu  le  pied  droit 
hors  du  trottoir  dans  la  rue,  que  je  me  vis  cerné 
par  des  soldats  qui  me  dirent  poliment  de  les 
suivre  , et  je  fus  conduit  au  corps-de-garde 
voisin. 

Là,  montant  sur  l’estrade  qui  sert  de  lieu  de 
repos,  je  me  remis  à chanter  et  à gesticuler  pai- 
siblement, et  mon  chant  étoit  un  chant  de 

« 

prière  ; car  je  me  sentois  dans  un  feu  brûlant 
qui  rappeîoit  à mon  esprit  la  fournaise  ardente 
et  les  trois  jeunes  hommes  dont  parle  F Ecri- 
ture. J’imposai  une  sorte  de  respect  pour  ma 
personne  à ces  jeunes  militaires,  avec  l’un  des- 
quels je  jouai  un  instant,  simulant  avec  lui  un 
combat  à l’épée  ; puis  je  m’étendis  sur  son  fou- 
lard la  tête  appuyée  sur  son  sac,  et  chantant 
toujours  sans  m’occuper  d’eux.  Et  m’étant  levé, 
je  fouillai  dans  le  sac,  et  y ayant  trouvé  un 
demi-pain  de  munition,  je  Fen  retirai,  et  le  je- 
tai devant  eux  ; car  je  me  disois  : Ce  pain  est 
bon  pour  les  chiens,  et  je  continuois  à chanter 
en  faisant  sauter  les  autres  sacs  que  j’aperçus 
sur  une  planche. 

Mais  le  chef  du  poste  arriva  accompagné 
d’un  des  gardes  du  jardin , qui  me  dit  avec 
amitié  qu’il  m’y  avoit  vu.  Le  chef  du  poste  me 
fit  quelques  questions  avec  un  air  très- bienveil- 
lant, et  lorsqu’ils  furent  sortis,  quelques  instans 


plus  tard,  un  sous-officier  entra,  et  s’appro- 
chant de  moi  d’un  air  dur  comme  un  sergent  à 
l’œuvre , il  me  dit  avec  un  geste  du  bras  très- 
expressif  : Allons,  suivez-moi.  Mais,  sans  m’é- 
mouvoir, je  mis  le  genou  gauche  en  terre  , et 
le  regardant,  je  lui  adressai  une  question  , à la- 
quelle il  répondit  non  ; sa  figure  changea  aus- 
sitôt d’expression , et  je  me  livrai  sans  crainte 
et  sans  résistance. 

Deux  militaires  se  mirent  à mon  côté,  et  l’un 
d’eux  me  tenant  par-dessous  le  bras,  je  traver- 
sai le  Carrousel,  tenant  mon  chapeau  à la  main, 
la  tête  haute  et  le  haut  du  corps  renversé , al- 
lant du  même  pas  accéléré  que  ceux  qui  me 
conduisoient. 

Je  fus  traduit  chez  le  commissaire  de  police 
du  Carrousel , où  je  fus  très-poliment,  inter- 
rogé , après  quoi  on  me  fit  monter  dans  un 
fiacre  avec  deux  personnes,  dont  une  étoit  con- 
nue de  moi , et  le  fiacre  se  mit  à courir. 

J’ignorois  où  j’allois  ; mais  j’avois  abandonné 
mon  être  à l’esprit  qui  me  possédoit,  et  comme 
j’étois  en  quelque  sorte  isolé  de  toute  créature, 
tout  de  leur  part  m’étoit  indifférent. 

Le  présent  et  l’avenir  se  présentoient  à mon 
imagination  : je  vis , en  traversant  Paris,  des 
églises  dont  les  portes  à deux  battans  étoient 
entièrement  ouvertes,  et  ces  églises  avoient  l’air 
de  lieux  abandonnés  et  frappés  de  mort;  car, 
de  même  qu’à  Saint-Roch,  un  voile  de  tristesse 
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et  de  ténèbres  les  obscurcissent , et  il  en  sortoit 
une  odeur  de  mort. 

Le  fiacrè  me  paroissoit  un  char  enchanté  qui 
parcouroit  le  monde,  ou  bien  une  nacelle  qui 
voguoit  sur  la  mer.  Chaque  élévation  qui  fai- 
soit  pencher  la  voiture  me  représentoit  une 
montagne  qu’une  des  roues  franchissoit , ou 
bien  une  vague  qui  venoitde  soulever  la  barque. 

La  poussière  que  le  fiacre  mettoit  en  mouve- 
ment, chassée  par  lèvent,  me  représentoit  les 
populations  détruites  ou  près  de  leur  ruine , et 
je  voyois  avec  une  secrète  horreur  dans  chaque 
atome  de  poussière  un  homme  disparoissant , 
enlevé  et  dispersé  par  le  vent. 

Une  tristesse  profonde  s’emparoit  ainsi  peu  à 

peu  de  moi , et  lorsque  je  descendis  dans  la  cour 

de  la  maison  de  Charenton,  que  je  ne  connois- 

sois  pas,  car  c’est  là  qu’on  me  conduisoit,  j’y 

vis  régner  une  vapeur  noire  qui  remplissoit  l’air 

et  couvroit  toute  la  maison.  Comme  la  première 

fois,  je  crus  être  arrivé  au  cimetière,  et  qu’on 

alloit  m’enterrer  vivant  ou  m’v  donner  la  mort. 

%) 

La  première  personne  qui  se  présen  ta  pour  me 
recevoir,  dans  tout  son  extérieur  et  surtout  par 
son  visage , me  parut  être  une  victime  chérie 
de  moi  déjà  arrivée  dans  ce  lieu  de  douleur;  et 
cette  vue  ranima  mon  espérance , ma  force  et 
ma  joie. 

Je  fus  conduit  auprès  du  chef  de  l’établisse- 
ment; là,  après  avoir  reçu  avec  assez  d’indiffé- 
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rence  les  adieux  de  celui  qui  m’a  voit  accompa- 
gné , et  qui  s’acquitta  de  ce  devoir  avec  amitié 
et  autant  de  sagesse  qu’il  pou  voit  en  mettre  , je 
fus  remis  entre  les  mains  des  gardes,  et  conduit, 
sans  m’en  apercevoir  en  quelque  sorte,  dans 
une  des  salles  habitée  par  des  gens  respectables 
par  leur  âge,  ou  réputés  tranquilles. 

Lorsqu’on  m’eut  conduit  auprès  du  lit  qui 
ni’ é toit  destiné  , et  qu’on  m’eut  fait  remarquer 
que  la  croisée  voisine  donnoit  sur  une  vue 
agréable , on  me  fit  asseoir  à une  grande  table 
placée  dans  le  milieu  de  la  chambre,  et  quelques 
instans  après  on  me  servit  à manger. 

Je  rappelai  ma  foi,  et  je  mangeai  avec  appé- 
tit , calme  et  joie , et  cette  joie  venoit  de  ce  qui 
se  passoit  en  moi. 

Elle  fut  excitée  aussi  de  cette  manière  : un 
de  ces  vieillards  qui  se  présenta  à mon  imagina- 
tion comme  un  religieux  capucin,  à cause  de 
son  extérieur,  vint  se  placer  à une  des  extré- 
mités du  banc  opposé  à celui  que  j’occupois, 
et  se  tournant  en  face  de  moi , et  me  regardant 
comme  pour  fixer  mon  attention,  il  ouvrit  un 
livre,  et,  d’un  air  mystérieux,  il  lut  quelques 
phrases  en  forme  de  vers  d’une  voix  douce,  so- 
lennelle et  prophétique.  Je  me  souviens  de  ces 
paroles  : Plutôt  mourir  que  jamais  t’oublier,  ô 
céleste  Sion  ! tes  ennemis  tomberont  à tes  pieds. 

Une  nouvelle  vie  rentra  en  moi  en  même 
temps  que  ces  paroles;  il  ferma  son  livre,  et  se 
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retira;  et  depuis  ii  n’eut  plus  Pair  de  me  con- 
noître. 

Pendant  ce  temps , un  autre  jeune  habitant 
du  lieu,  debout  à ma  gauche,  sembloit  vouloir 
détourner  mon  attention,  et  convoiter  salement 
ce  qui  m’étoit  servi  ; mais  le  sentiment  de  pitié 
fut  le  seul  qu’il  m’inspira;  je  lui  donnai  quel- 
ques restes,  et  me  levai  tranquillement  pour  me 
mettre  au  lit. 

Ce  lit  étant  dans  un  des  angles  de  la  salle, 
je  pouvois  voir  tout  ce  qui  s’v  passoit  ; je  dormis 
peu,  mais  je  reposai  très-bien,  observant  tout 
à la  lueur  d’un  pâle  réverbère. 

Les  choses  dont  ma  tête  étoit  remplie  me 
possédoient  avec  calme;  quelques-unes  se  pei- 
^noient  sur  la  muraille;  d’autres  sembloient 
s’emparer  de  quelques  habitans  du  lieu,  et  je 
les  voyois  prendre  une  forme  autour  de  leur 
tête  comme  une  vapeur  plus  blanche  que  la 
neige,  afin  de  m’encourager  par  la  vue  des  ob- 
jets qui  m’étoient  le  plus  chers  au  monde 

Le  jour  parut,  et  chacun  commença  sa  jour- 
née à sa  manière  ; j’en  remarquai  un  surtout 
dont  la  singularité  me  paroit  digne  d’être  citée. 

Au  moment  où  les  premiers  rayons  du  soleil 
parurent  sur  Phorizon,  il  se  leva  mystérieuse- 
ment debout  sur  son  lit;  tout  reposoit  encore: 
il  approcha  ses  lèvres  d’une  des  vitres  de  la 
croisée,  sur  laquelle  donnoit  le  soleil  levant. 
Il  souffla  de  ce  côté  légèrement,  et  sa  figure 
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bouffie  par  celte  action,  et  l’attention  qu'il  pa- 
roi ssoit  y mettre  me  représentèrent  un  esprit  cher 
chant  à dissiper  les  vapeurs  du  matin,  pour  faire 
place  à un  beau  soleil.  Au  fait  la  journée  fut 
magnifique.  La  figure  de  cet  homme,  à mesure 
qu’il  souffîoit,  devenoit  enflammée  comme  d’un 
homme  qui  auroit  excité  de  son  souffle  un  feu 
pour  l’allumer.  Il  paroissoit  en  être  vivifié,  et 
cette  rougeur  ne  venait  pas  de  lui,  mais  de  face. 
Après  cela,  il  se  remit  au  lit  aussi  tranquillement 
qu’il  en  étoit  sorti.  Je  me  levai  et  m’habillai, 
animé  d’une  vie  douce  et  pleine. 

En  ce  moment,  un  des  infirmiers  s’approcha 
de  mon  lit  pour  le  faire;  mais  tout  son  extérieur 
me  rappelant  l’homme  de  malédiction  que  j’a- 
vois  vu  entrer  vers  moi  par  la  petite  porte  se- 
crète, tout  mon  être  se  souleva,  et  je  cherchai  à 
l’éloigner  par  des  gestes  de  menace  très-expres- 
sifs, mais  absolument  inoffensifs;  car  je  sentois 
alorsdans  ma  main  comme  un  balais  de  plumes, 
et  je  m’en  servois  comme  pour  chasser  la  pous- 
sière et  les  insectes. 

Après  en  avoir  imposé  à cet  homme  autant 
que  je  le  voulois,  je  parcourus  la  salle  à pas 
comptés  d’un  air  menaçant,  semblable  à quel- 
qu’un qui  se  croit  en  mauvais  lieu  et  qui  veut 
s’en  assurer. 

Je  m’approchai  d’un  paralytique  occupé  dans 
son  lit  à écrire  sur  des  papiers,  et  sa  figure  et 
les  objets  qui  l’entouroient  me  représentant  un 
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autre  homme  que  je  connois  occupé  de  sciences 
de  magie,  dont  les  actions  me  faisoient  horreur, 
je  le  menaçai,  et,  satisfait  de  lui  en  avoir  im- 
posé, je  m’éloignai;  et  étant  venu  près  de  la 
croisée,  voisine  de  mon  lit,  je  regardois  le  ciel 
pur,  la  tête  et  la  figure  appuyée  entre  deux  bar- 
reaux. 

Et  je  vis  au  plus  haut  du  ciel  une  grande 
gloire  qui  brilloit  malgré  l’éclat  d’un  beau  so- 
leil, et  je  sentis  toute  la  vérité  de  cette  parole 
descendue  du  ciel  : Vous  êtes  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  j’ai  mis  toute  mon  affection.  Car 
je  voyois  très-clairement  que  tous  les  esprits 
étoient  soumis  à Jésus-Christ. 

J’aîlois  être  calme,  mon  irritation  étant  dé- 
truite par  la  reconnoissance  du  lieu  ; mais  les 
gardes  me  saisirent  et  me  conduisirent  à tra- 
vers plusieurs  corridors  fermés  de  portes,  dont 
l’aspect  réveilloit  en  moi  de  sinistres  pensées, 
dans  une  petite  cour  longue  et  plantée  d’arbres, 
où  Ton  me  laissa  libre. 

Là,  je  recommençai  à poursuivre  et  à cher- 
cher de  tous  côtés  l’homme  de  sang  que  j’avois 
vu.  Je  pénétrai  dans  une  salle  où  étoient  réunis 
les  malades  de  ce  quartier  pour  prendre  leur 
repas,  et  je  montai  sur  la  table  autour  de  la- 
quelle ils  étoient  rangés.  Je  frappai  du  pied  les 
couverts  posés  en  tas  au  milieu  de  cette  table; 
car  je  voyois  mon  adversaire,  et  je  le  défîois  de 
toutes  les  manières.  Mais  un  des  gardes  me  sai- 


— 6a  — 

sissanf  par  la  jambe  au  dessus  de  la  cheville,  il 
m’attira  à lui  avec  force.  Mon  corps  suivit  ce 
mouvement,  auquel  mon  attention  se  fixa  de 
suite  : je  retombai  sans  écart  sur  mes  deux  pieds, 
et  je  retournai  dans  la  cour. 

Je  sentis  alors  mes  entrailles  se  relâcher  tout 
à coup,  bien  que  je  n’  eusse  pris  aucune  potion; 
mais  il  me  fut  facile  de  juger  par  le  liquide  que 
je  rendis  que  ce  qu’on  m’avoit  servi  à manger 
contenoit  les  principes  purgatifs  et  relaxans.  Je 
m’approchai  des  lieux  pour  m’y  arrêter;  mais  je 
les  trouvai  occupés;  et  étant  revenu,  leur  mal- 
propreté m’éloigna  une  seconde  fois;  et  comme 
je  cherchois  une  place  propre  et  commode,  je 
vis  plusieurs  habitans  du  lieu  en  blouse,  dont  le 
vêtement  portoit  des  traces  d’é vacation;  et  pen- 
sant alors  que  ce  pouvoit  bien  être  aussi  la  façon 
de  faire  en  pareil  lieu,  ne  trouvant  pas  d’ailleurs 
où  me  poser  commodément,  je  me  laissai  aller 
tranquillement  au  besoin  factice  qui  s’étoit  em- 
paré de  moi,  et  je  continuai  dans  cet  état  ma 
promenade. 

Ce  détail,  ainsi  que  plusieurs  autres,  paroîtra 
peut-être  trivial;  mais  il  est  cependant  très- 
considérable,  et  je  le  donne  à dessein,  afin  d’ac- 
cumuler les  preuves  que  je  n’ai  pas  fait  une 
seule  action  de  quelque  valeur,  sans  m’en  rend  re 
bien  compte;  et  pour  que  ceux  que  cela  regarde 
soient  avertis  par  là  qu’ils  sont  très-souvent  en 
erreur  dans  leur  appréciation  des  actions  de  ceux 
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qu’ils  traitent  comme  fous.  L’entourage  exté- 
rieur qui  opprime  ces  malheureux  étant  certai- 
nement la  cause  de  toutes  leurs  souffrances  ; 
bien  que  leur  constitution  intérieure  ait  pu  les 
conduire  dans  cette  triste  situation. 

On  me  dépouilla  donc  de  mes  habits  et  Ton 
me  revêtit  à nu  d’une  longue  chemise  de  grosse 
toile  rousse,  dans  les  manches  de  laquelle  mes 
mains  étoient  fermées;  on  me  croisa  les  bras 
sur  la  poitrine,  et  les  cordons  des  manches  fu- 
rent liées  derrière  mon  dos;  et  pendant  que  je 
promenois  ainsi,  un  habitant  du  lieu  eut  pitié 
de  moi  et  vint  me  délier. 

Les  chants  de  Marie  me  revinrent  alors,  et  je 
les  proférai  à pleine  voix.  J’osai  même  demander 
compte  au  ciel  avec  hardiesse  et  avec  une  sorte 
de  menace,  des  maux  qffenduroient  ceux  que 
j’aimois,  tant  ma  force  et  ma  foi  étoient  grandes; 
car  pour  ce  qui  étoit  de  moi,  je  n’en  avois 
aucune  inquiétude,  voyant  que  je  ne  pou  vois 
échapper. 

Je  marchois  à grands  pas,  et  mon  esprit  voyoit 
le  monde  à nu. 

Je  vis  l’abomination  régner  dans  le  lieu  saint, 
et  dans  le  téfriple  vivant  du  Seigneur. 

Je  vis  la  croix  triomphante  parcourir  le  globe, 
entraînant  tout,  à sa  suite.  Je  la  voyois  se  planter 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  et  forcer  ceux 
qui  les  habitoient  à se  jeter  dans  la  mer.  - 

Je  m’approchois  de  ceux  qui  me  pl  ai  soient , 
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pour  leur  demander  conseil  et  soulagement;  ils 
me  répfondoient  par  des  signes  et  par  des  paroles 
qui  sembloient  expirer  sur  leurs  lèvres,  et  leur 
réponse  aiioit  juste  à ma  situation.  Quelquefois 
je  voyois  F un  d’eux  s’ en  lier  comme  un  ballon 
par  tout  le  corps;  c’étoit  celui  auquel  je  m’a- 
dressois  de  préférence,  parce  qu’il  me  représen- 
tait en  ce  moment  une  personne  connue  de  moi, 
qui  pouvoit;  me  donner  les  explications  que  je 
désirois;  et  quand  je  l’approehois  et  le  question- 
nois , ses  yeux  bleus  en  me  regardant  s’ani- 
m oient  ; et,  comme  s’il  eût  été  la  personne  que 
son  corps  soufflé  en  quelque  sorte  me  peignoit, 
il  avoit  l’air  de  me  dire  avec  bonté  : Tu  ne  veux 
pas  rester  tranquille.  Le  pou  vois-je? 

Je  cédois  au  feu  qui  m’agitait,  et  je  craignois 
d’être  infidèle  à l’esprit  qui  me  possédoit;  et 
j’entendis  une  voix  traversant  l’air  près  de  mon 
oreille,  et  cette  voix  me  rassuroit.  Elle  me  dit 
encore  très-clairement  : Fie-toi  donc  à l’Eglise. 
Mais  le  lieu  me  poussoit  à la  recherche,  et  je 
eherchois  en  priant. 

Alors  deux  gardes  me  saisirent  pour  m’en- 
traîner dans  un  corridor  bas.  Au  moment  de 
me  baisser  pour  y entrer,  bien  que  la  porte  fût 
plus  haute  que  mon  corps,  je  jetai  mon  corps  en 
arrière,  et  levant  la  tête  vers  le  ciel,  je  criai  : Aza- 
rielî  comme  quelqu’un  qui  appelle  à son  aide. 

J’ai  lu  depuis  dans  la  Bible  qu’Azarias  veut 
dire,  secours  de  Dieu. 
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Le  secours  ne  me  manqua  pas. 

On  me  jeta  dans  une  loge  de  six  à sept  pieds 
carrés  où  je  trouvai  de  la  paille.  Je  m’y  couchai, 
mais  la  vue  de  cette  prison  étroite  dont  les  murs 
étoient  souillés  d’ordures,  où  le  jour  ne  péné- 
troit  que  par  un  guichet  barré,  avec  d’autant 
moins  de  force  qu’elle  étoit  située  dans  un  cor- 
ridor bas  et  humide,  cette  vue,  dis-je,  me 
plongea  dans  une  profonde  tristesse;  car  je  me 
croyois  là  dévoué  à la  mort. 

Un  feu  brûlant  me  dévoroit  sans  user  mes 
forces,  cependant;  car  il  élevoit  mon  esprit  et 
ma  prière  étoit  ardente. 

J’invoquois  les  noms  de  Marie,  et  je  la  sup- 
pliois  d’intercéder  pour  moi.  Plus  haut  j’exal- 
tois  sa  gloire,  plus  aussi  mon  esprit  montoit;  et 
m’élevant  ainsi,  sans  m’en  douter,  jusqu’au 
trône  du  Tout-Puissant,  j’invoquai  la  sagesse 
éternelle. 

Alors  tout  mon  être  devint  attentif.  Jevoyois 
comment  cette  sagesse  avoit  formé  le  monde  ; 
comment  elle  avoit  tracé  le  chemin  aux  éclairs 
et  à la  foudre,  J’entendois  des  voix  qui,  partant 
de  tous  les  points  du  globe,  parcouroient  l’es- 
pace et  venoient  s’éteindre  au  même  but  : et  ces 
voix  étoient  comme  d’un  douloureux  enfante- 
ment; elles  aîloient  à Dieu  comme  une  plainte, 
et  j’en  étois  attendri  d’amour  et  de  douleur  jus- 
qu’aux larmes. 

J’appelois  aussi  autour  de  moi  les  quadrupè- 
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des  les  plus  terribles,  en  les  caressant  de  la  voix; 
et  je  sentois  mes  forces  s’accroître. 

Toutes  ces  belles  pensées  que  je  touchois  en 
quelque  sorte,  finirent  par  me  rendre  le  calme; 
car  elles  descendoient  en  moi,  en  y formant  un 
être  nouveau.  Elles  se  résumèrent,  lorsque  je  fus 
debout,  en  une  vision  prophétique  que  je  vis  se 
former  en  lignes,  sur  la  muraille  hors  du  cor- 
ridor, sur  laquelle  j’avois  jour  par  une  croisée 
située  en  face  du  guichet  de  la  loge. 

Jetois  resté  là  pendant  trois  ou  quatre  jours 
sans  manger  et  sans  boire,  et  je  n’avois  distin- 
gué que  le  jour  : j’avois  été  nourri  par  le  feu 
même.  On  m’en  retira  cependant  pour  me  con- 
duire dans  une  grande  salle  voisine  occupée  par 
bon  nombre  de  malades,  tous  à peu  près  tran- 
quilles. 

On  me  plaça  à une  table  où  l’on  me  servit  à 
manger;  mais  la  nourriture  m’étoit  indifférente. 
Cependant  je  mangeai  avec  assez  d’appétit,  ou 
plutôt  de  plaisir,  un  peu  de  soupe  grasse.  On  me 
présenta  ensuite  de  l’omelette  que  je  repoussai 
avec  un  dégoût  invincible;  puis  du  bœuf  bouilli 
mêlé  avec  des  carottes  et  de  Foseille.  Je  voulus 
approcher  de  mes  lèvres  un  peu  de  viande;  mais 
je  sentis  quelque  chose  d’intérieur  qui  vint  se 
placer  à rentrée  de  ma  bouche  pour  la  fermer; 
et  comme  le  mélange  me  répugnoit,  je  réunis 
sur  un  côté  de  fassiette  les  parties  les  plus  fines 
de  foseille,  avec  un  tact  qui  sembloit  être  plu- 


tôt  dans  ma  main  que  dans  ma  tête  ; j’en  élaguai 
les  parties  filamenteuses,  et  je  la  mêlai  légère- 
ment : en  la  portant  à ma  bouche,  elle  me  parut 
être  convertie  en  un  mets  onctueux  et  délicat; 
un  peu  d’ognon  qui  se  trouva  dedans  me  pro- 
cura une  sensation  agréable  et  de  la  joie.  Mais 
on  ne  me  donna  point  à boire,  et  ne  demandant 
rien  parce  que  je  me  voyois  là  comme  une  vic- 
time^ cette  privation  me  procura  une  grande 
tristesse. 

Le  repas  suivant,  comme  je  désirois  boire  du 
vin,  un  jeune  enfant  que  je  n’avois  pas  encore 
vu,  se  présenta  et  nfen  donna  un  verre  plein. 
La  disposition  de  mon  esprit;  la  figure  douce  et 
expressive  de  cet  enfant;  la  grâce  et  la  vivacité 
avec  laquelle  il  vint  poser  sur  la  table  ce  verre 
plein,  produisirent  en  moi  un  grand  sentiment 
d’amitié  et  de  reeonnoissance  pour  lui,  et  d’a- 
mour pour  celui  dont  il  paroissoit  être  l’instru- 
ment. 

Tous  mes  tourmens  disparurent  à l’instant. 
Il  continua  à venir  dans  la  salle  aux  heures  des 
repas^,  et  il  paroissoit  très-attentif  à éloigner  de 
moi,  par  ses  gestes  et  par  son  regard,  les  objets 
qui  pouvoient  me  fatiguer,  et  tous  ses  mouve- 
mens  avoient  quelque  chose  de  mystérieux. 

Je  le  vis  une  fois  appliquer  un  remède  à un 
jeune  homme  très-malade,  avec  une  dextérité 
qui  me  parut  un  prodige;  car  il  prononça  à 
haute  voix  quelques  paroles  religieuses  indi- 
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quant  la  très-sainte  Trinité,  qu’il  sembloit  dire 
pour  moi  seul;  et  son  esprit  me  parut  être  d’in- 
telligence avec  le  mien. 

Il  a continué  à me  témoigner  de  l’amitié;  et 
lorsqu’après  le  dîner,  j’allois  dans  la  petite  cour, 
il  y venoit  aussi,  et  tout  en  jouant  avec  un  autre 
enfant,  il  paroissoit  uniquement  occupé  à éloi- 
gner les  esprits  qui  me  fatiguoient;  et  il  ne  se 
retiroit  pas  ordinairement  sans  me  donner  quel- 
ques preuves  certaines  de  ma  croyance. 

Je  continuois  à chercher  dans  tous  les  coins, 
poussé  par  la  curiosité  de  connoître  tout  ce  qui 
se  passoit  dans  ces  lieux;  je  m’approchois  de  cha- 
que loge,  et  je  la  visitois  des  yeux  dans  tout  son 
intérieur;  et  je  vis  dans  l’une  d’elle  des  choses 
mystérieuses  qui  avoient  trait  à ma  situation. 

En  m’approchant  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, je  comprenois  celui  que  je  devois  aimer 
et  respecter,  et  ceux  qui  ne  peuvent  inspirer  que 
la  pitié  la  plus  profonde,  leur  maladie  me  pa- 
roissant  incurable. 

Je  vis  que  les  autres  habitans  du  lieu  avoient 
pour  ces  derniers  un  grand  sentiment  de  crainte; 
et  quelques-uns  me  témoignoient  leur  étonne- 
ment de  la  sécurité  avec  laquelle  je  les  appro- 
chois.  Ces  malheureux  se  tiennent  ordinairement 
dans  leur  loge,  ou  renfermés  en  eux-mêmes;  et 
lorsqu’on  les  aborde,  ils  entrent  en  fureur  comme 
des  bêtes  féroces. 

J’en  remarquai  plusieurs  revêtus  comme  moi 
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de  longues  chemises  de  toile  rousse  pour  vête- 
ment unique;  ils  paroissoient  arrivés  au  même 
point  que  moi,  car  tout  leur  corps  étoit,  ainsi 
que  le  mien,  comme  brûlé  par  le  soleil.  Leur  air 
étoit  calme,  leur  sommeil  très-doux,  et  leur 
geste,  leurs  paroles  et  leur  son  de  voix  avoient 
quelque  chose  de  très-expressif  et  de  séraphique. 
Quand  je  les  approchois,  ils  me  sourioient;  et  si 
je  leur  adressois  la  parole,  ils  me  répondoient, 
avec  une  grâce  très-spirituelle,  quelques  mots 
qui  me  consoîoient;  car  ils  alloient  juste  à ma 
position:  puis  ils  continuoient  leurs  gestes,  leurs 
chants  ou  leurs  paroles.  Je  me  croyois  trans- 
porté dans  le  monde  des  esprits. 

Aussi  ai-je  remarqué  que  les  gardes  traitent 
cette  espèce  de  malades  avec  douceur  et  même 
avec  respect;  et  qu’ils  sont  eux-mêmes  très- 
attentifs  à observer  ceux  qui  les  soignent,  sur- 
tout ceux  qui  leur  font  la  barbe. 

Je  me  suis  aussi  convaincu  par  Inobservation 
et  par  mes  questions,  que  ridée  du  vrai  Dieu  est 
en  eux  très-nette  et  très-dominante. 

Je  ne  parlerai  point  en  détail  de  tous  les  mala- 
des que  j’ai  observés  : je  dirai  seulement  que  cha- 
cun offre  une  vue  différente  et  vraie,  digne  d’ob- 
servation pour  ceux  qui  cherchent  à les  guérir. 

Je  citerai  néanmoins  un  brave  homme,  vieux 
débris  des  guerres  passées  : il  étoit  régulièrement 
assis  à terre  et  la  fixoit  d’un  œil  triste  mais  très- 
doux.  Je  l’approchai.  Il  me  dit  en  levant  les 


yeux  sur  moi  : Monsieur,  j’en  ai  vu  périr  vingt 
mille  à cette  place.  Et  le  reste  de  ses  paroles 
m’apprit  qu’il  souffroit  des  ravages  de  la  guerre 
dont  il  avoit  été  témoin;  puis  il  continuoit  à 
regarder  tristement  la  terre.  Je  le  revis  souvent 
depuis;  mais  il  ne  me  dit  plus  rien,  et  je  le  trou- 
vois  toujours  dans  la  meme  mélancolie. 

Comme  jétois  devenu  très -calme,  on  me 
plaça  dans  une  petite  chambre  dont  la  croisée 
prenoit  jour  sur  la  cour  d’où  je  sortois,  et  je 
pou  vois  observer  de  là  tout  ce  qui  s’y  passoit. 

Je  vis  donc  que  plusieurs  pouvoient  être 
guéris;  que  la  privation  trop  longue  de  la  nour- 
riture étoit  très-pernicieuse  à ces  malheureux  , 
que  je  savais  par  expérience  être  brûlés  inté- 
rieurement par  un  feu  d’autant  plus  actif  et  dé- 
vorant, qu’il  ne  trouve  pas  d’autre  aliment  que 
leur  chair  même. 

Pour  en  avoir  une  preuve  hors  de  moi,  j’ai 
essayé  de  jeter  à l’un  d’eux  qui  m’intéressoit  et 
avec  lequel  j’avois  causé,  un  morceau  de  pain 
avec  un  peu  de  sucre;  car  il  s’exaspéroit  par  le 
tourment  de  la  faim,  et  aussitôt  ses  yeux  humi- 
des de  larmes , d’amour  et  de  reconnoissance 
s’élevèrent  en  se  tournant  vers  moi,  et  il  s’écria  : 
Mon  Dieu,  je  vous  remercie  ; puis  il  me  fit  à moi 
en  particulier  beaucoup  de  politesses  de  cœur, 
et  des  remercîmens  très -expressifs.  Il  mangea 
comme  un  homme  qui  en  a besoin,  sans  voracité. 

J’en  vis  un  autre  ramasser  des  pelures  d’orange 
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que  j’avois  jetées  sur  son  passage  avec  intention; 
car  j’avois  ramassé  moi-même  peu  auparavant 
des  fruits  qu’on  m'avoit  jetés,  et  je  savois  le 
plaisir  que  ces  débris  dévoient  lui  faire. 

Le  désœuvrement  leur  est  aussi  très -perni- 
cieux : car  à peine  sont-ils  arrivés  à Tétât  de 
calme,  le  passé  leur  revient  à l’imagination;  ils 
s’ennuyent,  le  lieu  les  attriste,  et  je  suis  con- 
vaincu par  tout  ce  que  j’ai  vu  : que  si,  dans  ce 
moment  qu’on  doit  saisir,  on  replaçoit  les  ma- 
lades dans  leurs  conditions  antérieures  sous  le 
rapport  matériel  ou  dans  de  meilleures  ; qu’on 
leur  donnât  un  travail  de  leur  goût,  et  en  même 
temps  un  peu  de  liberté;  un  logement  qui  n’eût 
point  l’air  d’une  prison  ou  d’un  hôpital,  et  bonne 
nourriture,  on  les  guériroit  complètement. 

11  est  surtout  très-prudent  de  les  préserver  du 
contact  dur  des  infirmiers  qu’ils  sont  portés  à 
regarder  comme  leurs  bourreaux,  et  surtout 
d’empêcher  que  ces  infirmiers  ou  ceux  qui  les 
approchent  ne  se  jouent  d’eux,  ce  qui  arrive 
très-souvent;  car  rien  n’est  plus  agaçant  pour  ces 
hommes,  dont  tout  le  système  nerveux,  comme 
on  l’appelle,  est  en  mouvement  très-tendu. 

Le  service  des  enfans  et  des  femmes  leur  se- 
roit  plus  doux  et  les  réjouiroit.  îl  contribueroit 
à les  guérir  comme  j’en  ai  fait  l’expérience,  en 
tant  que  les  sentimens  de  bonté,  de  douceur  et 
d’humanité  seroient  innés  chez  eux.  Quant  à 
ceux  qui  m’ont  paru  inguérissables , je  crois 
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néanmoins  qu’on  peut  leur  procurer  beaucoup 
de  soulagement,  même  au  moral  quoique  factice. 

Je  restai  plusieurs  jours  encore  dans  la  mai- 
son, jouissant  de  tout  mon  calme  , de  la  liberté 
et  de  tous  les  agrémens  de  cette  maison,  qui,  à 
ces  conditions , m’a  paru  une  fort  belle  maison 
de  plaisance  et  de  santé.  Tous  les  soins  m’ont 
été  donnés  avec  une  attention  délicate;  cette 
fois,  à part  les  quatre  jours  passés  dans  une 
loge  comme  une  bête  féroce , on  m’avoit  laissé 
à moi-même,  sans  me  tourmenter  par  des  re- 
mèdes ou  des  saignées , ou  des  lavemens  pour  le 
moins  inutiles;  c’est  un  témoignage  que  je  me 
fais  un  devoir  de  rendre  à la  généreuse  simplicité 
de  ceux  entre  les  mains  de  qui  je  suis  tombé. 

J’ai  donc  voulu  faire  connoître  le  secret  de 
ma  guérison , afin  de  fournir  une  nouvelle 
preuve  que  celui  qui  a fait  l’homme  peut  aussi  le 
tirer  des  portes  de  la  mort,  et  que  tout  est  possi- 
ble à celui  qui  croit,  et  que  tout  lui  vient  en  aide. 

J’ai  donné  des  détails  minutieux  sur  le  trai- 
tement que  j’ai  subi,  pour  prouver  que  rien 
d’essentiel  ne  m’est  échappé  ; afin  que  ceux  qui 
en  ont  été  témoins , soient  au  moins  portés  à 
avouer  qu’en  cela  je  dis  vrai;  et  que  cette  con- 
noissance  qu’ils  ont  eue  de  mes  souffrances  ex- 
térieures et  de  ma  guérison  subite  les  conduise, 
si  c’est  possible^  dans  le  chemin  de  la  vérité  ; et 
que  l’expérience  les  instruise  et  les  guide  dans 
l’application  de  leur  science. 
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J'ai  raconté  les  choses  merveilleuses  que  j'ai 
vues,  entendues  et  senties,  afin  de  faire  con- 
noître,  selon  ce  qui  m’est  donné,  quelle  est  la 
nature  de  F homme  ; car  cest  un  vain  travail 
de  le  chercher  dans  la  matière  ; il  est  dans  les 
régions  élevées  ou  dans  les  bas  lieux.  Vous  qui 
désirez  le  connoître,  cherchez-le  ainsi , et  vous 
le  trouverez. 

Car  les  temps  ne  sont  point  changés  ; voici 
l’assurance  qui  m’en  a été  donnée.  Pendant  une 
nuit  très-belle,  tandis  que  j’étois  occupé  à con- 
sidérer toutes  les  belles  choses  dont  j’ai  parlé; 
j’ouvrois  les  yeux,  car  la  chambre  étoit  éclairée 
par  la  douce  lumière  de  la  lune  : je  vis  descen- 
dre deux  bras  : leur  grosseur  et  la  vigueur  de 
leurs  muscles  indiquoient  une  force  à laquelle 
rien  ne  peut  résister;  ils  étoienl  plus  blancs  et 
plus  brillans  que  l’argent  le  plus  pur  avant  de 
passer  par  Jes  mains  de  l’ouvrier,  et  que  la 
nacre  la  plus  fine  : et  lorsqu’ils  se  furent  joints 
sur  le  parquet  , où  ils  se  dessinoient , non  par 
des  lignes,  mais  en  plein,  car  je  voyois  les  mus- 
cles se  mouvoir;  je  vis  qu’un  anneau  les  unis- 
soit,  le  poing  étant  fermé  : et  cet  anneau  étoit 
passé  à chacun  au  doigt  du  milieu  jusqu’à  la 
paume  de  la  main  : et  il  me  fut  dit  que  la  chaîne 
des  temps  venoit  d’être  liée. 

J’ai  dit  les  choses  que  j’ai  cru  propres  à prou- 
ver encore  une  fois  au  monde  les  grandes  vé- 
rités révélées  par  les  saints  livres;  et  je  pourrois 
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en  raconter  beaucoup  d’autres  encore  plus  mer- 
veilleuses que  j’ai  vues  et  senties , et  que  je  pos- 
séderai très-certainement  toutes  en  réalité  par 
la  grâce  de  notre  Dieu,  si  je  suis  trouvé  fidèle. 
Qui  oseroit  nier  l’immensité  infinie  des  secrets 
du  Tout-Puissant?  11  se  cache  même  derrière  la 

i 

lumière;  voici  de  quelle  manière  je  l’ai  appris, 
et  ce  qui  m’a  été  montré  de  sa  gloire  : 

Dans  l’une  de  mes  deux  premières  excur- 
sions, après  être  sorti  des  ombres  de  la  mort, 
pendant  que  j’étois  livré  à la  contemplation,  je 
vis  paroître  au-dessus  de  ma  tête  un  soulier  noir 
orné  d’une  agrafe  de  di amans  couleur  de  feu  ; 
une  légère  vapeur  blanche  Fentouroit,  et  je 
compris  que  c’étoit  le  pied  de  l’Éternel.  Puis 
mon  esprit  continuoit  à s’élever,  en  résistant  à 
la  crainte  d’une  curiosité  téméraire;  il  me  pa- 
rut qu’il  n’y  avoit  plus  d’obstacle  au-dessus  du 

« 

lit  sur  lequel  j’étois  couché.  Je  ne  voyois  plus 
qu’un  beau  ciel  d’azur  foncé , pur  et  profond , 
sans  aucune  étoile;  et  dans  cette  profondeur 
immense,  je  voyois  se  mouvoir  avec  grâce  et 
majesté  un  disque  de  feu  composé  de  plusieurs 
disques  les  mis  sur  les  autres , plus  grands  cha- 
cun que  celui  de  la  lune;  sa  clarté  étoit  plus 
pure  et  plus  dorée  que  celle  de  cette  planette 
dans  les  plus  belles  nuits  d’été;  et  ce  bouclier 
s’élevoit  et  se  balançoit  légèrement  en  parcou- 
rant les  hauteurs  des  deux  du  midi  au  nord  : et 
il  me  fut  dit  que  Dieu  se  cachoit  derrière. 
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J'ai  voulu  rendre  à Marie  Fhommage  qui  lui 
est  dû  ; bien  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  rien 
ajouter  à la  gloire  delà  divine  Mère  du  Verbe 
éternel,  cette  vivante  image  de  la  très  - sainte 
Église  catholique,  vivante,  belle,  et  toujours 
vierge  comme  elle  et  par  elle. 

Et  je  leur  dois  bien  au  moins  ce  gage  de  ma 
reconnoissance  ; car,  lors  de  ma  première  ex- 
cursion, quand  je  fus  revenu  à la  vie,  et  que 
mon  gardien , devenu  bon  et  doux , me  donna 
à boire,  tenant  le  verre  de  ses  mains  pour  la 
dernière  fois,  je  crois;  une  voix  qui  sortoit  de 
lui  et  qui  lui  procura  un  geste  de  satisfaction 
me  dit  : Maintenant  tu  connois  ta  mère  ; tu  re- 
viendras vers  elle  quand  tu  le  voudras  ; et  cette 
voix  étoit  accompagnée  de  visions  qui  me  di- 
soient la  même  chose,  et  que  je  ne  comprenois 
pas  en  ce  moment,  parce  que  je  craignois  l'es- 
prit de  mensonge. 

O toi  qui  cherche  à connoître  Dieu  pour  l’ai- 
mer et  le  servir,  ne  crains  rien  ; ne  ' nute  pas 
de  dévoiler  les  secrets  de  sa  grandeur  aux  hom- 
mes, afin  qu’ils  le  connoissent,  F aiment  et  le 
servent  ; car  la  profondeur  de  son  mystère  est 
impénétrable  : mais  avant  d’approcher  de  son 
sanctuaire,  purihe-toi  dans  le  sein  maternel  de 
la  très-sainte  Eglise  catholique , apostolique  et 
romaine  ; partout  ailleurs  tu  chercherois  en 
vain , car  son  époux  est  Fils  unique  de  Dieu. 


JTavois  écrit  ces  choses,  lorsque,  par  une  ac- 
tion qui  n’étoit  que  la  conséquence  de  l’état  de 
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mon  esprit  par  rapport  aux  obstacles  de  cer- 
tains autres  esprits , je  fus  jeté  brusquement 
dans  l’hospice  de  Bicêtre. 

Cette  fois  je  jouis  de  tout  mon  calme,  et  la 
raison  me  dominant,  j’eus  la  force  de  soutenir 
ce  nouveau  choc  sans  émotion  violente. 

J’ai  vu  alors  que  tout  ce  que  j’ai  écrit  est  con- 
forme à la  vérité  qui  m’a  délivré. 

J’ai  vérifié  aussi  que,  si  la  science  ne  procède 
pas  par  des  voies  absolument  vraies,  on  doit 
convenir  que  ces  voies  sont  justes , et  qu’elles 
sont  en  général  dirigées  avec  soin,  attention  et 
humanité  par  ceux  qui  possèdent  cette  science. 
Mais  que  peuvent  tous  les  trésors  de  la  science 
sur  une  chair  sans  vie  ? Ne  faut-il  pas  aussi  que 
l’esprit  du  malade  aide  la  science? 


vu  que  la  science  étoit  bonne  en 


soi,  et  que  je  lui  dois  aussi  quelque  reconnois- 
sance. 

Paris,  10  décembre  1836. 
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